


MAMAN 1
x Marnan ! Maman! Au secours Maman! Où
est maman? Je veux sortir! Maman! Ma-
nan! » De toute la force de mes petits poings
le p'tite môme de 5 ans et demi qui ne com-
irend rien à ce qui lui arrive, je frappe, je
.ogne, j'égratigne les murs de ma prison. Je
ileure, je crie, je hurle, je sanglote, je trépigne.

e recogne et j'appelle de plus belle. En vain.

,e fond du désespoir. .Imrnense c'est un déses-
ioir d'enfant. D'autres cris plus loin - mes
'rères et sœurs -. Les bourreaux sont de
rierre qui ne se sentent pas l'âme chavirée par
ette détresse. d'enfants. Acharnement gratuit.

.ien, strictement rien ne les oblige à nous sé-
uestrer ainsi, chacun dans un boxe fermé, sé-
arément. Des sadiques. Nous sommes à l'hô-
ital de Roubaix, avenue Julien-Lagache, quel-
ue chose est arrivé à la maison, le début d'un
Jng cauchemar pour nous tous, on vient d'ar-
êter maman ...

.a, bien sûr, je ne le saurai que longtemps
près (et il faut voir comment!). Sur l'instant,
ucune explication. On est là, désemparés, à
e demander quelle tuile nous tombe sur la
ête. Si c'est la fin du monde ou quoi. Mais on
.eut bien crever de trouille entre ces 4 murs
lUS, pas vrai, qu'est-ce qu'on en a à foutre de
'es- mioches qui viennent du Pile, ce quartier
iopuleux, sales, mal attifés, des poux sans
loute. Et la mère qui vient d'accoucher toute
eule et de supprimer le gosse. A-t-on idée!
.out ça c'est de la mauvaise graine. Et puis
;'est envoyé demain à l'Assistance Publique,
ilors !...

Jien avant, un soir, une petite place mouillée,
1 droite l'Eglise (du Saint-Rédempteur! ...) des
~ens qui passent devant mon nez collé à la
'itre. et moi qui guette longuement, intermina-
ilement, mon père qui doit rentrer de l'usine
.omrnechaque soir, et me prendre sur ses ge-
tOUX fatigués, moi la benjamine, en m'appe-
ant de son pittoresque accent 'belge «ma
~laudi,n'que », Mais il ne rentrera plus jamais.

~'usine l'a usé, vidé de ses forces. Il est en
rain de crever, d'une blessure qui ne veut pas
ruérir à cause d'un foutu diabète, de crever
'ùr un lit d'hôpital, l'hôpital de Roubaix, ave-
lue Julien-Lagache ... Je ne sais rien de tout ça.
.ncore, et je guette. Mais de moins en moins
onguement, de moins en moins attentivement.

\ 3 ans, un enfant ça se laisse, distraire et ça
croit aux pieux mensonges ...

~t maman qui soudain se retrouve seule, S'
nômes sur les bras, 13 à 3 ans ... Comme papa
rvant, elle prend le chemin de l'usine. Le
noyen de faire autrement ? Les petits restent
1 la garde des aînés. Elle trime à longueur de
ongues journées. Quand elle rentre le soir,
.puisée par cette exploitation dingue, elle n'a
.ûrement plus la force de s'occuper beaucoup
le nous. C'est la misère noire encore plus
[u'avant, Mes sœurs se souviennent qu'on
nangeait beaucoup de flocons d'avoine ... Mal-
~ré cette misère matérielle on est heureux en-
';emble, on s'aime tous beaucoup, aucune ré-
oression à la maison, c'est gai chez nous
'inalement, c'est chaud,. on se tient chaud, au
ohysique comme au moral: le jour, quand on
est ensemble, on est tous dans la seule et
Inique «pièce· du bas », la nuit, on se terre
es uns contre les autres dans la seule et unique
.hambre du haut. Une pièce en bas, une pièce
.n haut.; Comme il fallait ·qu'on s'aime bien
.ous pour que cette constante promiscuité
l'entraîne jamais d'éclats.

vlaman a un ami. Il vient à la maison. Défi à
a stupide morale bourgeoise. Elle tombe eI1-
.einte. Le gars, c'est évident, se taille. Elle doit
.e débrouiller seule. Que faire ? Pas 36 solu-
ions. Avoir cet enfant, il n'en est pas question.
:::omment en nourrir un 6e alors qu'on est déjà
ous sous-alimentés. Les bonnes âmes diront
( quand y'en a pour 5, y'en a pour 6 ». Tiens!
=<"acileà' dire, moins facile à le vivre. (Sans
iarler des « elle n'avait qu'à rester tranquille ».

.a répression sexuelle est tellement monnaie

.ourante dans cette société.). Se faire avorter?
Encore faut-il en avoir la possibilité! Fric,
connaissance ... Elle ne fait pas partie de la
:::lasse Privilégiée lie celles qui vont en Suisse
ru ailleurs. S'avorter elle-même? Je ne sais si
elle a vainement essayé ou si elle n'a pas. osé
courir ce risque mortel (mes -prochaines re-

cherches m'éclaireront sur ce pointcomme sur
beaucoup d'autres).

Toujours est-il qu'elle subit sa grossesse jus-
qu'au bout. Démence d'obliger une femme à
porter un. enfant qu'elle ne veut pas, qu'elle
ne PEUT pas avoir. Elle cache son état au
maximum et continue sa vie, exténuante d'ou-
vrière d'usine et de mère de famille nombreuse.
Sa courageuse décision est prise de nt: pas
avoir cet enfant, de ne pas faire un malheureux
de plus. Il ne lui reste qu'une seule solution,
finalement adoptée, la mort dans l'âme c'est
certain, s'accoucher toute seule et supprimer
aussitôt l'enfant.

Je le crie' bien' fort ici et je continuerai de le
. .crier : j'accuse la société pourrie dans laquelle

nous vivons, cette 'foutue société bourgeoise
cruelle, hypocrite et sournoise, d'avoir acculé.
ma mère à cette tragique solution. Et, non
contente de l'avoir acculée à ça, il a encore
fallu qu'elle parachève son œuvre en' traînant
ma mère (sur dénonciation d'une voisine ...)
dans la boue des tribunaux où l'on sait quelle
« justice» y règne, quatre années de taule. Sup-
pression des droits maternels. Rien de plus
facile décidément que de faire passer les victi-
mes pour des bourreaux. Effarant, même plus
la possibilité de nous voir à sa sortie de prison.

Elle qui nous aimait tant, ça l'a tuée c'est sûr,
car elle est morte, oui, un an après sa libéra-
tion. A sa sortie, elle réussit une seule fois à

Relogés dans des baraquements; il n'y a plus
de place pour moi. Je retourne à l'Assistance
Publique.

Ma sœur aînée est particulièrement traumati-
sée par ces événements (d'autant plus qu'elle
arrive à la puberté). Elle adore maman -:La
séparation est un premier choc terrible. Puis
savoir que maman à sa sortie de prison ne

, pourra plus jamais nous reprendre est atroce
pour elle. Plus âgée elle comprend mieux; Elle
supporte très mal d'être envoyée du jour au
lendemain de l'Assistance Publique chez des
particuliers comme bonne à tout' faire. Ça ne'
va pas du tout pour elle. Quand maman meurt,
elle ne veut pas le croire. A partir du jour où
elle a el). mains les· papiers officiels le lui
confirmant, elle perd le goût de tout et se
laisse littéralement dépérir. Elle survit encore
quelques années et meurt de misère physiolo-
gique:_,

Mon frère de 2 ans et demi mon aîné est placé
lui aussi chez plusieurs nourrices. A 14 ans
dans des fermes, garçon de ferme. Ilne réussit
pas à courber l'échine. Classé comme «forte
tête », se repliant de plus en plus sur lui-même,
il est trimbalé de ferme en ferme. L'Assistance
Publique ne pouvant « plus rien en faire»
l'envoie en maison de redressement. Et la
boucle se referme, cercle infernal, quant à
21 ans il est mis en placement d'office avec
l'étiquette schizophrène à l'hôpital psychiatri-
que d'Armentières, où il. moisit encore actuel-
lement ....

Mes sœurs sont placées, à 14 ans, comme
bonnes à tout faire. Elles s'en tirent tant bien
que mal, avec tous les traumatismes inhérents
à une telle enfance et une telle adolescence.

Voilà.

Et on voudrait qu'on encaisse tout ça calme-
ment, tranquillement? Qu'on trouve normal
l'exploitation de maman, sa double oppression,
le procès dégueulasse, son issue et toutes ses
conséquences ? Non, non, non, mille fois NON!
On m'a élevée durant touté mon enfance et
mon adolescence dans le mépris de ma mère.
Presque ils s'y seraient arrivés ces salauds à
me convaincre. Maintenant' je le crie.' bien
haut : mon mépris c'est à la gueule de la so-
ciété bourgeoise capitaliste ~e je dois le cra-
cher, que Je le crache. A]t)..J~~~j041~ fair~H~~'
dre le noir pour le blanc. Y en a marre. \lue
la vérité é,.~late,et sun tous les points .. Partout.

Que le voile de l'hypocrisie soit déchiré. Pour
ma part je commence. 'Je fais. des recherches
dans les journaux de l'époque 'à la Bibliothè-
que Nationale. Je recherche les anciens voisins
de, maman, je les interroge, j'interroge mes
sœurs aussi, plus âgées que moi elles ont plus
de souvenirs. Je cherche et je cherche .enco~e.
Je prends des notes. J'enregistre des témoigna-
ges au magnétophone. Je prends des photoco-
pies de documents etc. Je veux constituer un
dossier sur ce cas flagrant de JUSTICE DE
CLASSE et d'OPPRESSION DE FEMME. J'ef-
fectue ces recherches d'une part avec des ca-
marades et des prof's de hl' Faculté de Vin-
cennes, d'autre part avec des filles du M.L.F.

venir me voir en cachette chez une de mes Je veux publiquement accuser la' .bourgeoisie
nourrices. C'est moi qui ouvre la porte, je ne de m'avoir pris et mon père.rmort de surexploi-
la reconnais pas,' je lui dis .,« Bonjour Ma- tation à l'usine, et ma mère, et ma sœur aînée
dame »... Elle éclate en sanglots. C'est alors et mon frère, tous victimes de cette lamentable
que je, comprends 'et je me jette à son cou. société é~Ldécomposition. ~~.

Malgré les protestations de la nourrice elle _';' . Ce travail, honnis le fait, d'une part, que c'est
rentre, et, pendant une heure, je reste blottie" _,(_' quelque chose que j'estime devoir à la mémoire
dans les bras de ma mère; Il faut de force" de ma mère, et que, d'autre part, c'est quelque
qu'on m'en détache. Atroce. C'est fini, elle doit' chose de vital pour moi-même, je considérerai
partir. Elle part. Je pressens que c'est la der- ne pas l'avoir fait pour rien s'il peut aider ne
nière fois. Effectivement, je ne la reverrai serait-ce qu'une seule personne à « prendre
jamais plus. . conscience », et certains à comprendre que

« c'est de ce lieu même, là où est le dénue-
ment le plus extrême, qui s'expérimente
comme le lot quotidien paré aux couleurs de
normalité, que peut venir le seul discours vra_i,
transmissible et efficace, et que peut retentir
vraiment le vœu, lancé à jamais : NOUS NE
SOMMES RIEN, SOYONS TOUT! »

Après notre nuit « d'incarcération» à l'hôpital
de Roubaix, nous sommes dirigés tous les cinq
sur l'Assistance Publique de Lille. Puis dissé-
minés dans la nature, à droite à gauche, chez
des « nourrices », Tous élevés séparément
sans jamais se voir, à quelques exceptions près,
et en cachette. Pour ajouter encore à notre
malheur, la guerre éclate. Les locaux de l'As-
sistance Publique sont transférés à Phalempin.
Je me souviens d'une immense cave où l'on
dormait, où l'on essayait de dormir, à 2 et
même 3 enfants par lit. Cris et pleurs partout.
Une infirmière se prend de pitié, d'amitié pour
moi. Elle me sort de ce lit et me promet pour
me calmer et arrêter mes larmes, de demander
à sa mère-nourricière (car elle est elle-même de
l'Assistance Publique), de me prendre chez eux.
Elle tient parole. C'est le seul endroit où
je serai bien traitée, Malheureusement leur
maison est détruite par les bombardements.
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LUXE-EN-BOURG
PLUS DE JARDINS DE· LUXE
POUR LES BOURGEOIS

On avait décidé, pour fêter la Com-
mune à notre manière, de libérer le
Luxembourg, Qu'est-ce que ça vou-
lait dire? Fêter la Commune,
c'était vouloir démontrer que le
peuple est puissant. Libérer le
Luxembourg, tout simplement par-
ce qu'on s'était aperçu que dans
les parcs faits en principe pour les
enfants, nos enfants s'ennuyaient,
ne pouvaient pas jouer dans l'herbe
'~ «Pelouses interdites l » - ne
pouvaient pas trop courir - il Y
a trop de monde - pas trop crier
- il Y a des gardes qui vous rap-
pellent à l'ordre, et puis surtout
qu'ils devaient se contenter, misé-
rablement, de regarder, de leurs
yeux et de loin, les balançoires,
manèges, toboggans, petites voitu-
res, ânes, etc., tout ce qui était
prévu pour eux - s'ils n'avaient
pas une bonne série de pièces en
poche.
Bref, il y avait tout un commerce
des jeux et une restriction perma-
nente de la vie, de la liberté, assez
scandaleux pour qu'on se décide
à agir sauvagement, comme si
même on pouvait arriver comme ça,
d'un seul coup, à se conduire en
sauvages sur les belles pelouses
bien tracées et bien chiantes du
Luxembourg.
Et puis on avait choisi le Luxem-
bourg plutôt qu'un autre parc ou
jardin, parce que ça pouvait être
plus spectaculaire, parce que le
Luxembourg représente toute une
esthétique et une conception du
rapport de I'homrne à ce qu'il fait,
habite, ou contemple et ça valait
Ja peine de mettre ça en plein jour
et puis c'était près de chez nous.
Ça a été très simple: on est allées
au jardin avec quelques enfants,
on s'était donné rendez-vous à
2 heures devant les grilles. Et là,
les flics nous avaient bien facilité
le travail: les grilles du, jardin
étaient fermées depuis 1 heure, sur
ordre du Sénat. Il y avait un car de
C.R.S. un peu plus loin, des Nies
en civi-l parmi les enfants et les
mères consternées.
Il ne nous restait plus qu'à dire
ce qui se passait, en faisant des
grandes affiches qu'on a attachées
aux grilles et en parlant aux fem-
mes qui étaient là, et à celles qui
s'arrêtaient de plus en plus nom-
breuses.
Et beaucoup étaient bien d'accord
pour dire que c'était dégueulasse de
fermer un jardin, d'apprendre
l'autorité et l'interdit aux enfants et
de les transformer petit à petit en
débiles moteurs et moutons bêlants
sur leurs deux pattes, à .40 ans.
Nous avions décidé de rester là, et
au moment où une ou deux filles

'passaient par-dessus les grilles, un
gardien ou flic est arrivé de l'inté-
rieur et a ouvert. Alors là, ça a·.
été la galopade sur les' pelouses,
les rondes, et puis la course vers

les balançoires, le manège, les to-
boggans, qui pour une fois mar-
chaient sans l'aide du fric sacro-
saint. Les gardiens avaient été ren-
voyés dans leurs foyers, le Sénat

, et les capitalistes divers qui exploi-
tent les usagers du Luxembourg
avaient du trembler ce jour-là.
Le manège était Iibéré, il s'agissait
de tourner la manivelle tout sim-
plement, les plus grands" de
12-13 ans, s'y relayaient, c'était la
joie. Ils disaient qu'ils ne s'étaient
jamais autant amusé. Tout le mon-
de se parlait, une femme nous
disait qu'on avait fait en un jour
ce qu'elle avait essayé d'obtenir en
rédigeant des pétitions pendant un
an.

PRENONS CE QUE NOUS
VOULONS!
Et puis tout le monde s'est quitté,
en se donnant rendez-vous pour le
jeudi suivant.
Le jeudi suivant, il faisait beau, on
avait une dizaine d'enfants, mais
on était bien embarassées. Tout
allait son petit train-train, les mères
payaient le tour de manège, ou
d'âne, .ou de voiture, de leurs
enfants. Les capitalistes-patrons
n'étaient pas là, il n'y àvait que
leurs employés. On ne savait -pas
si c'était très juste de tout prendre
d'assaut. j
Utiliser les chaises sans payer, ce
n'était pas un problème: elles
appartiennent à un super-capita-
,liste, M. Lallemand, qui possède
plusieurs cinémas dans Paris et
toutes les chaises de tous les jar-
dins publics parisiens.
Les manèges et les jeux, c'était un
autre problème: s'agissait-il de
petits «artisans» qui en vivotent,
ou au contraire d'une entreprise
capitaliste qui sous-paie des em-
ployés vieux, malades et infirmes ?
Nous n'avions pas assez enquêté
là-dessus, nous ne voulions pas non
plus utiliser les gosses pour ces
actions.
Alors, comment faire?
On avait faim; on a pique-niqué
sur la grande pelouse en face du
bassin, suivies dans les dix minutes
par un tas de monde de tout âge
qui ont rigolé tout l'après-midi.
L'enthousiasme était très grand, les
fonds de pantalons étaient tout
vert, la joie et le jeu étaient totals.

l'AIME lE MOUVEMENI DE lIBERAnON
DES FEMMES

On nous fait croire que le rôle
donné aux femmes est destiné à
leur bonheur et leur épanouisse-
ment sexuel. Que les décisions
qu'elles sont appelées à prendre
sont basées sur l'Amour. Dans ma
vie je me suis trouvé devant des
décisions à prendre. Deux proposi-
tions de mariage, deux fois
enceinte. Je savais toujours que ce
que je ressentais en envisageant
ces démarches n'était pas ce qu'ils

~~------------------~
Tout autour' if Y avait des groupes '\
de discussions très passionnées.
Les réactions 'étaient toujours les
mêmes: c'était d'abord ressenti
comme un scandale (- « Restez à
votre place, c'est interdit» -) puis
come un acte juste (- « vous avez
raison l'herbe c'est fait pour se
rouler dedancis » -) comme une
faute de goût (<< Et l'esthétique
du jardin, alors ? »).
Enfin, on a parlé un bon moment
de jardinage. A ceux qui craignaient
pour leur gazon fragile, on a sim-
plement dit qu'il suffisait d'y plan-
ter une herbe ordinaire ou un
gazon anglais. De plus,' ajouter
quelques couches de terre, c'est
'beaucoup moins cher que de creu-
ser un parking sous un jardin et
faire mourir des pelouses entières
sans rien en dire. Les frais d'entre-
tien du Luxembourg 'Sont assurés
par le Sénat, qui, s'il lésine sur le
bien-être de la population, s'offre
des salons d'apparat et des salles
de projection internes, pour la
seule jouissance de quelques-uns
très .privilégiés.

NOUS RECLAMONS
LA SOCIALISATION
DE TOUS LES JARDINS PUBLICS
ET PRIVES!
Finalement, libérer le Luxembourg
c'est pas' seulement pour les en-
fants, c'est pour tous ,c'est pas
seulemen tlibérer les jeux et les
pelouses, c'est vivre le· théâtre, la
musique, fumer, rire, s'embrasser,
y faire tout ce qu'on a envie de
faire et qu'on sait pas où le faire,
c'est montrer que la liberté, elle
demande qu'à sortir de nous, de nos
corps, de nos cris.
Le Luxembourg n'est qu'un pré-
texte et un symbole. Montrons-nous-
y comme nous sommes au lieu de
nous contenter de l'écrire sur les
murs des facs, des villes ou sur
les tracts. -
Faisons comme chez nous, dansons,
rions, jouons de la musique, fai-
sons l'amour, parlons de ce qui
nous chante et tous nous y serons,
Iles enfants qui pourront hur.ler
sans se faire engueuler, les jeunes
qui pourront se reconnaître, les fem-
mes qui en ont tant à dire depuis
tant d'années de silence; tous ceux
qui en ont marre d'attendre leur
tour.

SOVONS CURIEUX DE NOUS!
N'ALLONS PLUS AU BISTROT ALLONS PRENDRE
DES BAINS DE SOLEIL DANS LES JARDINS
REINVENTONS ET OCCUPONS NOS JARDINS, NOS RUES,
NOS MAISONS, NOTRE MONDE

Tout le pl'aisir au peuple

appellent «l'Amour". (Ouelqu
chose comme hypnose extatique
des chatouillements partout, etc.:
On me proposait de refuser la re:
ponsabtllté de réaliser ma vie e
tant qu'individu, et de la subo
donner à un homme et un enfar
ou deux ou trois. J'en avais envie
Tout en me rendant compte que c
désir était l'expression de mo
envie. Tout en me rendant compt
que ce désir était l'expression d
ma PASSIVITE. Pas 1'« Amour ». J
ne pouvais pas prendre libremer
ces décisions car ces décisions n
pouvaient pas être libres. QUE
choix y a-t:il ? Alors si je dis
Je ne me sens pas libre et qu'o.
me répond: « Mais fais ce que t
veux, qui t'en empêche " », c'es
répondre carrément à côté. J'ai u.
passé l'de passivité. Lorsque nou
ne ~mmes pas libre, nous n
sommes pas indépendants. E
si ce soir on recevait un coup dl
téléphone nous annonçant que L
Révolution vient d'avoir lieu, et qUI
par conséquent nous sommes llbé
rées, DO-IT-VOUR SELF, BABV
nous nous sentirions aussi déserr
parés que des petits sinqes à 1
porte de leur cage. Si on nous ac
cordait l'Opportunité, l'indépendar
~e, la Libération sans que nous nou
soyons battues pour elle, le résul
tat serait inhibiton, anxiété, peur
solitude et surtout une complète

inégalité de fait. C'est en luttan
pour notre libération que nou:
nous préparons pour elle. La llbertr
n'est pas accordée. Elle est réai:
sée. Elle veut dire Autonomie. E
autonomie veut dire « à partir dl
soi ».

Et comme autonomie veut din
Liberté, c'est donc à partir de so
et de sa propre oppression qu'or
travaille dans le but de cette libéra
tion. NQUS ne pouvons pas accepte
des analyses faites. Nous prenom
le r'rolt de tout remettre en ques
tior avec une optique nouvelle: le
nôt re. Nous ne pouvons plus suivre
et moutonner comme nous I(
fa: sons depuis toujours. Les grou
p'JS ~auchistes ou n'importe que
groupe existant perpétuent notn
rôle passif. Nous devons faire UnE
nouvelle analyse et libérer ce qu
jusqu'ici a été refoulé: notre initia

. tive.
J'aime le mouvement de libéra

tion des femmes parce qu'il es
complètement à créer.



j'en oi ·pris pour 25 ons•••
Tous les matins.
Tous les matins où j'ai envie de faire des choses.
Mais vous, hein! Sans pétard ...
Je prends mon petit baluchon, avec ce qu'il contiens de petites inti-

mités minable, à soutenir le moral. ..
Cachet d'aspirines.
Cigarettes pilées.
Poudre à replâtrer.
Lettres: celles que j'aime, celles que je déteste.
Après je prends de métro, idiote, c'est lui qui me prends, parce que là

ça commence.
Et puis je vais en prison, sale porte, sale rue, sale escalier. L'estomac,

le cœur, tout y part.
Après je reste assise.
J'engraisse.
J'ai mal au dos.
Je baille.
faut que je travaille.
Of! l'autre côté des vitres dépolies y a une autre prison. Quand j'ouvre

la fenêtre ; je peux quand même les jours où j'ai pas froid, je vois un noir
habillé en vert (c'est vrai). Il piqué des trucs à la machine. A toutes les
autres fenêtres il y a des gens qui piquent aussi, mais c'est des femmes,
elles ne me font pas signe.

Si j'étais dans une vraie prison il y aurait des drapeaux pour taper
dessus, et je pourrais crier à travers la cour, là j'ose pas. Le noir il m'a dit
bonjour mais quand il est dans la rue sans sa blouse verte et sorti de sa
prison il ne me dit plus rien, et moi j'ose pius ...

On a 5 minutes de récréation pour changer le disque. Il y a un chantier.
Des prisonniers dehors. Tout ce qu'ils font c'est de gueuler qu'ils sont en
tôle, mais de me faire des signes, ou des mots pour me dire qu'ils vou-
draient m'avoir.

Petit pote si je suis en taule c'est que ta révolte est pas assez forte
pour en casser les chalnes parce que ma taule c'est aussi la tienne, alors
ta taçon de penser au cul me déprime, et je crois pas que tu ai même envie
de nous faire reluire, t'as simplement envie de me prouver que t'es un
homme malgré ton bleu, et ça je le crois pas. T'es pas un homme, t'es un
prisonnier, t'es un lêche le cul du patron, comme moi et notre fête ça ne
peut pas être le baisoir, mais le cassage de gueule. Tant pis quand tu pen-
seras comme ça aussi je crois que j'aurais envie pas maintenant ..Merci...

MALlKA
je suis mariée depuis dix ans, je n'aime

i a-; mon mari. Je ne l'ai jamais aimé,
d'oilleurs je ne l'ai pas choisi: c'est mon
pè :e, qui est Algérien, qui m'a mariée.
) 'avais 15 ans. J'ai vu mon mari pour la
première fois le jour du mariage ... J'au-
r-u ~ pu fuir, comme ma sœur aînée, que
ines parents ont voulu marier à 16 ans, ..
Mois ils l'ont fait enfermer chez les bon-
Ill'.' sœurs jusqu'à 21 ans. Cela me fit peur,
el je n'ai pas eu le courage.

Il présent, je pense qu'elle a eu raison.
CCl" même si elle fut enfermée jusqu'à
21 ans, aujourd'hui elle est libre et fait
ce qu'elle veut, alors que moi, depuis dix
'.I.'1~:, je suis prisonnière dans mon ma-
ria ee

A~~c mon mari, je n'ai jamais rien res-
senti physiquement, si ce n'est de la ré-
pulsion! Il me viole à chaque fois. Tout
'e inonde parle de l'amour, je ne sais pas
.~(' que c'est. Moi mon mari me dégoûte.
\·1a,heureusement, j'ai une fille- de 6 ans.
Si te pars je ne l'aurai pas avec moi.
:"e_"[ la seule chose qui me retient. Que
.iircnt les gens d'une mère qui abandonne
son enfant?

Pourtant je suis partie quelque temps
'l'pris mon mariage; je suis retournée
lan: ma famille. Mais cela ne changeait
rien, j'étais en prison, comme avec mon
mar, : aucune liberté, interdiction de sor-
Iii, d'avoir des amis, je n'avais pas le
clioi.; et suis retournée avec lui!

J'a; essayé plusieurs fois de me suicider.
J'a.rnerais m'en aller, prendre une cham-

bre c vec une amie, ou seule, mais je n'ar-
/ï\'e (Jas à me décider.

EIl!- hésite longtemps avant de dire:
« 1711 fait, j'ai connu un autre homme, il
y ,7 l'n mois, et ce fut merveilleux. J'ai
resserti quelque chose d'extraordinaire,
tu: pl tisir fou, inconnu pour moi. A pré-
seu (lue je sais ce qu'est l'amour, je ne
peux olus supporter ma vie.' Je ne veux

plus que mon mari me touche. Je veux
la liberté, le bonheur, et pouvoir aimer
ce garçon que j'ai connu.)J)

C'est Malika qui parle, elle a 26 ans,
est ouvrière... On a mis longtemps à se
parler. Je ne sais pourquoi, un jour, elle
m'a parlé d'elle. Peut-être est-ce moi qui
suis la première allée vers elle?

Elle a quitté son mari, est partie de
chez elle, mais le gars qu'elle aimait avait
trouvé un travail très loin... à 250 km.
Elle se retrouva toute seule pendant la
semaine ... Elle allait le, voir tous les quin-
ze jours, le dimanche.

Elle mit toute sa vie, tous ses espoirs
entre ses mains, ce qui l'a rendue entiè-
rement dépendante de lui.; Lui, s'amu-
sait.

La solitude était affreuse, l'angoisse, la
peur ...

Elle n'a pas pù supporter. Et nous, au
MOUVEMENT, on n'a rien su lui propo-
-ser. On n'est pas prêtes pour régler ces
.problèmes, pour aider, être solidaires des
nUes qui se retrouvent seules ! Nous
n'avons pas su lui faire comprendre que
notre bonheur, nous ne qevons pas le
mettre entre les mains de tel ou tel mec,
et n'être rien toute seule; qu'on, doit
cesser de compter 'Sur les mecs pour nous
iaire exister. Qu'on est des êtres humains
à part entière, et qu'on doit lutter pour
le devenir.

Alors, quand elle a compris qu'elle
était une fille bonne à baiser, et c'est
tout, elle est retournée avec son mari ...

Pourtant, pendant ces deux mois de « li-
berté », je l'ai emmenée voir des cama-
rades du Mouvement, on a discuté, et,
malgré la tristesse qu'elle a ressenti à
être seule, elle a tout de même goûté la
liberté. Elle était libre de faire ce qu'elle
voulait, sans rendre de comptes à per-
sonne: se promener, sortir le soir, ne pas
rentrer à la maison.

FETE DES MERES
RELANCE COMMERCIALE DE JUIN
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il ne fait pas jour encor et
déjà tu cours
ton bas file

- rire tu sais rire-
et pleurer dans les mornes étés des villes
c'est écritsur tes lèvres dans tes yeux

- ta fuite-
en moi qui n'ai rien fait pour ça
parce que tu traverses mes rues bordées de marronniers
et que la·nuit te pose

_. à mon côté -
voilà pourquoi je t'aime.

14 avril 71.

LETTRE D'AILLEURS
Et l'on a dit : « Quelle est cette

[femme damnée
Que ronge sourdement la flamme

de l'enfer? »

(Renée Vivien)

1ci, les rires secouent' les plus
compréhensives. Car l'enfer, hein,
les femmes damnées, ça va, c'est
fini, poésie du siècle dernier, et
puis même, poésie tout court. En
un mot tout est dit. Reviens sur
terre, camarade, regarde-toi : est-
ce que tu as l'air d'une femme
damnée?
Justement pas du tout.
A 15 ans, j'ai l'air juste assez ma-
ladroite pour qu'on ne sache pas
où me caser, et si l'on m'interdit
de faire l'amour, c'est encore qu'à
cet âge, vous ne voudriez pas que
cette enfant ... De toute façon, je
ne dis pas avec qui j'ai envie, je
ferme ma gueule, prudence. On
verra plus tard.
Alors j'ai 17 ans et je vais t'atten-
dre dans les jardins publics pour
te parler, et rentrer chez toi où
nous ne faisons pas l'amour, dans
ta chambre aux portes ouvertes.
Et un jour tu ne viens plus, sim-
plement. Parce que tu en as assez.
Et moi aussi. Une de perdue, dix
de retrouvées, disent -ces mes-
sieurs. Mais ce n'est pas vrai : je
ne te retrouverai pas.
Quand plus tard me tombe sur le
nez, ça commence à se compliquer
drôlement. Parce que maintenant
je sais ce qu'on attend de moi. Et
parfois je suis pleine de bonne
volonté: je veux bien, moi, si vous
y tenez. Mais voilà, je ne peux pas.
Je -dis encore moins qu'avant ce
que je cherche, mais je me mets
à le chercher vraiment : un coin
POUl" vivre un peu, respirer, te
regarder, un coin pour deux
lemmes ensemble. Et nous ne ces-

serons plus de vivre cachées ou
déguisées, travesties, voilà ce que
nous sommes : des femmes tra-
vesties.
Et quand je me mets à t'aimer, je
ne sais jamais si tu ne vas pas me
rire au nez ou t'enfuir. Et quand,
tu te mets à m'aimer, je ne sais
jamais si tu ne vas pas fermer
ta porte à tout ce monde d'ombre
et d'interdits. Parfois tu attends
de moi tout ce qu'ils ne te donnent
pas, ou bien tu veux que nous
soyons ce «couple étrange qui
prend pitié des autres couples »,

mais étranges nous ne le. sommes
pas, qu'est-ce que cela veut dire?
Plus souvent encore, je suis
comme une parenthèse dans une
vie normale, une folie passagère,
le gâteau que l'on prend en pé-
riode de régime. D'ailleurs, est-ce
que je n'ai pG.5 tout du chou à la
crème?
Enfin, je te parle sans jamais te
dire ce que je veux vraiment, car
moi-même je ne le sais pas.
Je veux te dire la honte de mentir,
la honte d'être soi, la honte de
t'aimer et la l.·onte de ne pas oser
le faire.
Alors je suis ailleurs, où tu ne me
rejoins pas, et entre nous il y a ce
monde d'hommes fait pour les
hommes : ils ont ce qu'ils vou-
laient, ils nous séparent, ils nous
empêchent de comprendre leurs
manœuvres, ils te font croire que
je ne suis pas une femme ou que
lu n'en' es pas une. Nous sommes
ailleurs chacune dans notre coin.
Nous le croyons. Et lorsqu'enfin
nous nous réunissons. Us sont en-
core entre nous : ils sont ma
honte, et ta curiosité, de cet « ail-
leurs ».

Tu ne crois pas qu'il est temps
que ça change?
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Chers parents, vous m'avez tuée dès mon plus
jeune âge; merci mon Dieu.
Papa, maman,
Vous êtes è ....espérés, pour vous je suis une fille
perdue. Je ne crois plus en Dieu, je ne vis pius
avec le père de mes enfants, mon mari; je ne
pense pas que la baise c'est fait pour avoir des
gosses, mais surtout du plaisir. Je n'écoute plus de
musique classique, je vole, je fume, je bois, je dra-
gue, je fréquente des gens qui n'ont pas les mêmes
idées que vous. C'est pour cela que tous les soirs
et chaque dimanche vous priez le bon Dieu pour
le salut de mon âme. Mais sachez que c'est juste-
ment à cause de cette âme que je suis comme ça :
j'ai pris conscience tout d'un coup, que contraire-
ment à ce que vous vouliez me faire croire, j'avais
un corps, que la vie ça existait et que ça pouvait
être chouette si on se donnait la peine de vivre
chaque instant le plus intensément possible et
non plus pour gagner un ciel hypothétique où soi-
disant tout serait Merveille et Amour avec un
grand A.
C'est pour cette âme, pour gagner ce ciel, que
vous m'avez tuée dès mon plus jeune âge: vous
m'avez toujours confinée dans la famille, seul en-
droit où je pouvais être sûre de ne pas' vivre.
Toujours, vous m'avez raconté des histoires hor-
ribles de petites Tilles qui se faisaient enlever,
violer, vendre à Marseille. C'est pour cela que je
n'ai jamais pu me promener seule avant l'âge de
18 ans (après mai 68), que partout, il fallait que
je sois accompagnée par vous où par mes frères,
qui, évidemment, n'avaient pas toujours envie
d'aller où je voulais. Vous m'avez toujours dit
que, à part mon père et mes frères, tous les hom-
mes étaient des salauds, que la seule chose qu'ils
étaient capables de faire, c'était de s'exciter à la
vue d'une fille et la violer. Toujours vous m'avez
parlé de la saloperie de ces filles des rues, les
putains qui se vendaient, mais vous avez malgré
tout essayé de me dire que ce n'était pas de leur
faute, qu'elles n'avaient pas reçu la bonne éduca-
tion que j'avais la chance de recevoir ... car il fallait
bien, comme l'enseigne Dieu, me donner « le sens
des autres ». •
Dans ce milieu, je m'ennuyais, je m'efforçais d'ai-
mer la musique classique, puisque je n'avais pas
'le droit d'écouter autre chose. A chaque essai, mes
frères venant arrêter l'appareil en m'engueulant,
essayant dè me démontrer que c'était vulgaire, que
ça excitait, que c'était fait pour les gens sans
éducation.
Et de fait, celte musique classique était là pour
compléter votre éducation: elle nous ramollissait,
tout juste ce qu'il fallait pour détruire tout besoin
sexuel, ce qui évitait de vous voir poser des ques-
tions embarrassantes auxquelles, à part à l'âge
de 4 ans, vous n'aviez à répondre que très « scien-
tifiquement », c'eS(-à-dire complètement à côté de
ce que c'était dans la vie: de toute façon, il vous

était impossible de répondre autrement puisque
tout ce qui à rapport à la sexualité est sale, et
péché ( ...la pomme ...). Si bien que quand j'allais
au Louvre, je n'osais même pas regarder les sta-
tues et les peintures dt> nus.

Voilà, maman, la raison pour laquelle je ne suis
pas allée te voir quand j'ai eu mes premières rè-
gles, j'ai préféré discuter avec une de mes sœurs
qui souffrait comme moi de se sentir sale, de se
voire exclue une semaine par mois de la famille
par peur de montrer une petite bosse, ou un peu
de sang au bas de sa jupe, qui, matins et soirs,
s'enfermait dans la salle de bains pour changer
et laver ces horribles chiffons, ces couches, plus
économiques et plus hygiéniques que les serviettes'
à jeter (je dis serviettes et non Tampax, car ça
nous était vraiment inconnu, vous pensez, s'en-
foncer ça dans le vagin; on aurait peut-être com-
pris trop de choses!). Et ensuite, il fallait les
étendre, mais en essayant de les cacher, parce que
« ça excitait les garçons » (tex to) !...

Alors que. c'est si agréable d'être toute nue de
temps en temps, nous, non; de toute façon, on
n'aurait pas osé! même devant nos sœurs, on se
promenait toujours habillées, au maximum avec
les cuisses à l'air ... Vous vous en souvenez de mon
premier Levis? C'était «obscène» (sic). Vous ne
vouliez pas que je le mette, sauf la nuit avec un
gros pull retombant sur 'les cuisses et un manteau
ou une gabardine par-dessus ... Vous vous en ren-
dez compte, pour un homme, voir la forme des
fesses d'une fille, quel plaisir, pour ces yeux pleins
de plaisir... .
Le seul moment où j'étais vraiment contente,
c'était au moment des vacances de Noël: on s'en
allait à la montagne, sans vous, et on invitait des
amis: je m'explique: une de mes sœurs invitait
une copine de classe, qui comme elle était' de
milieu très catholique, comme nous, pouvait faire
venir son frère ... et voilà, c'est comme ça que j'ai
appris ce qu'était l'amour. Mais attention, ne vous
effrayez pas tout de suite: je n'ai jamais fait
j'amour avec lui, mais j'ai seulement appris dans
un bouquin cc qu'était un rapport sexuel et j'y
al tout de suite aSSOCIéle piaisir car j'étais amou-
reuse du copain et que je le désirais. Mais il était
effectivement trop de votre milieu,' il n'a rien
compris, il était encore plus névrosé que moi ...
Et puis il y a eu le fameux mois de mai. Ouel
printemps! C'est ma réelle date de naissance:
des copains partout, plus d'horaires fixes, de sur-
gés, de flics. des vieux cons ou'on engueule ...

Et la rentrée à Nanterre; enfin face à la vie
toute la journée je me faisais draguer, des mecs
m'invitaient à aller dans leur piaule ... C'était mal"
rant, mais j'avais toujours un peu peur, toute'
vos histoires hantaient mon ciboulot. Et puis j':~
connu mon premier mec, le soir je rentrais à l. ,
.maison toujours par le dernier train, un gros se.",
timent de culpabilité sur. l'estomac; à chaque foi-
je vous voyais m'attendre derrière la porte, l'i-i
désespéré, au' bord des larmes, à faire pitié. ,
Nerveusement, c'était insupportable, je voulais Ir.
barrer, aller vivre avec mon mec. Une fois, je sui
restée trois jours avec .lui : et quand je suis re
venue chez vous, je m'en souviendrai toujours
quel gag!
- Où as-tu couché?
- Dans sa piaule!
- Et lui?
- Eh' bien, avec moi!
Et vous vous êtes mis à pleurer, ça y est, j'étai-
une fille perdue: « Tu as le démon en toi, tu ~..~
succombé à la tentation, tel est l'instrument qu ...
le diable a choisi pour te détourner du droit che
min.,.» (tout ça texto ).
Et puis: « Surtout, ne le dis pas à tes petites
sœurs ... »
Après une lutte de six mois, après les engueulades
le chantage, les sentiments, les essais de récup,
ration quotidiennes, je me suis enfin barrée. Out.
ques mois plus tard, j'étais enceinte; quand ;
vous l'ai annoncé, la seule réaction, ça a été
« Dans quinze jours, il faut que vous soyiez r':i
riés.» Tu me conseillais de cacher mon venere
quand j'allais chez vous, et tu 1J.eme parlais j:-'
mais de l'enfant qui était en moi, sauf une ..".
deux fois pour me demander ce que j'allais U',

faire. J'étais vraiment la honte de toute la f.:'
mille.
Et voilà, je me suis mariée, j'ai eu un deuxième
gosse. Je suis assez dans la merde, je n'ai pas Li.:

le temps de vivre, 3 ans c'est pas vieux, mais ç:'.
ne va pas durer ...
P.S.: Permettez-moi de vous poser une question'
comment avez-vous fait pour avoir des gosses ~
Est-ce que c'était chouette? Si oui, essayez rier
que pour le plaisir.

La prise de parole
Vous ne m'avez jamais donné la parole.
Vous ne m'avez jamais écoutée.
Vous me disiez à chaque fois : « Tu as l'air très.
seule, tu as besoin de parler avec quelqu'un, de
communiquer ». Alors j'étais pleine d'espoir je me
(l:-:ais ce coup-ci ça va marcher le dialogue, la vie
à deux et tout ... Mais la parole vous ne me la
donniez pas. Ça ne vous intéressait pas de m'écou-
ter. Vous me preniez et je me laissais prendre.
Je me donnais même, maintenant j'ai compris, la
parole je la prends, et je vois bien que vous
ne m'écoutez pas. Vous essayez par tous les
moyens de réduire ce que je dis, de l'envoyer ail-
leurs, je suis une enfant ou alors vous me regardez, _
comme un objet, et vous en profitez pour ne pas
m'écouter. Parce que ce que je dis n'est pas ce
que vous aviez envie d'entendre. C'est pour cela
que vous ne me donniez pas la parole, parce que
mon discours, vous aviez décidé, vous, de ce qu'il
serait, vous l'aviez fait dans votre tête, vous
n'aviez pas besoin de m'écouter.
Mais j'ai compris, la parole est une chose qui
se prend.
Ça ne m'intéresse plus d'exister par rapport
aux hommes, d'exister en face d'eux, d'être recon-
nue par eux en tant qu'être humain car j'ai
compris qu'ils ne me reconnaîtront jamais comme
un être humain, qu'ils me réduiront toujours à
n'être que l'objet de leur désir ou la compagne
de leurs projets et de leur vie : femme-objet ou
femme-enfant c'est le seul choix.
Désormais c'est face aux Femmes, c'est par
rapport à elles que je veux exister. C'est là-bas
seulement, c'est par elles seulement que je peux
être reconnue comme être humain et c'est face à
elles seulement que ça m'intéresse d'exister.
Le mouvement, moi jè ne fais plus que ça
toute la journée. Je vais de réunion en réunion
et quand je ne suis pas en réunion, je vis ma
condition de femme 24 heures sur 24.
Le mouvement, moi je ne fais plus que ça
toute la journée.
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- Les nausees : n'existent plus avec les
'HIvelles pilules, sinon prendre la pilule avec
, repas du soir ou avec un verre de lait.
SI pour une raison quelconque, intoxication
'mentalre, grippe, etc., la femme vomit,
oins de 3 heures après la prise de la pilule,
faut en prendre une seconde car la pre-

ière a été rejetée. Si les vomissements se
~roduisent plusieurs jours, il faut voir à
'iliser un autre moyen de contraception pen-
...t ce cycle-Ià.

1 LES EFFETS METABOLIOUES :

Ils sont dus au fait que la pilule contient
les oestrœgènes, c'est-à-dire une hormone
,ui agit sur tout l'appareil génital : vulve,
'agln, utérus, ovaires, et qu'elle est détruite
. " le foie. SI bien que des complications

ineures peuvent apparaître chez certaines
mmes qui ont ces organes sensibles, eom-
cation qui apparaîtrait aussi au cours de

ar grossesse si elles en avaient une :
- Les sécrétions vaginales et vulvaires de-
mnent plus acides si bien que la flore bae-

··ieRne vaginale habituelle est modifiée au
':t de certains germes qu alors deviennent

u1Ologlques, ex. : développement de cham-
)nons (mycose) dans le vagin, infection
, se transmet au partenaire, mais qui est
4 facilement traitée par la mycostatine et
&paraît pour ne plus réapparaître, ou alors
'8 allergie avec phénomène d'Irritation, aussi
:ilement guérissable.
- Diminution de la tolérance aux glucoses
'Pacité de digérer le sucre) donc les dla-
!iques et les pré-diabétiques doivent être

Cllvies par le médecin lorsqu'elles prennent
1 pilule.
- La pilule n'affecte pas la possibilité
'avoir des enfants normaux, une fois qu'elle
It arrêtée; les enfants nés de femmes ayant
,é de la pilule ne peuvent en aucun cas en
IIbir des conséquences. Quelquefois les
walres sont lents à se remettre à fonction-
.r 'normalement, mais au bout de 3 mols
4Jrft l'arrêt de la pilule les cycles ravlen-
Int réguliers, et la grossesse est possible.
Les petits troubles de la reprise du fonç..

onnement ovarien expliquent la possibilité
• jumeaux chez quelques femmes qui on~
té fécondées tout de suite après l'arrêt de
1 pilule.

- La ménaupose est normale sous pilule,
Mec en moins tous les symptômes dés.'
réables qui accompagnent sa venue habl·
sellement .

•) LES NOTIONS FAUSSES OUI CIRCULENT
SUR LA PILULE :

- Elle fait venir des varices : Faux, avec
tS nouvelles pilules qui sont molns dosées
~illianovlar, Stédiril). Par contre la gros·
esse chez certaines femmes prédisposées,
n particulier les obèses d'avoir des varices.
- fi Elle fait tourner le sang • : Faux,

:'est une notion propagée de bouche à oreille
'ar les femmes maintenues en troupeau ignare
t qui sont conditionnées à refuser même
idée qu'elles puissent être responsables de
Hlr propre corps et de son utilisation.
- Elle rend frigide : Faux, au contraire,

ibérée de la peur d'être enceinte, la femme
,'appréhende plus l'acte sexuel, puis déeou-
Te le plaisir et peut enfin vivre sa sexualité

dans le plaisir. Mais il est vrai que les fem-
mes culpabilisées peuvent refuser cette li·
berté de jouir sans angoisse et devenir fri·
gldes. C'est évidemment un comportement
psychologique.

- Elle abime le corps de la femme et
donne des monstres comme enfants : Faux.
ce qui ablme le corps de la--'femme ce sont
les nombreuses grossesses dans des condl-
tions pires, les avortements mal faits qui ren-
dent stériles et non la prise de la pilule, soit
de 2 hormones physiologiques, c'est-à-dire
qui se trouvent normalement dans l'organisme
et la des' doses égales à celles secrétées cha-
que jour par l'organisme. Faux aussi pour les
monstres, car depuis 10 ans on voit des en-
fants tout à fait normaux naître chez les fem-
mes qui ont pris la pilule. Par contre ce qui
produit des monstres ce sont les gaz chi ml-
"ues, les défoliants utilisés au Vlet·Nam par
l'armée américaine.

On a parlé Ici que de la pilule car c'est le
moyen contraceptif pour la majorité des Iem-
mes tandis que le stérilet n'est valable que
pour celles qui ont déjà été enceintes ou pour .
celles qui pour une cause médicale ne peu-
vent pas prendre la pilule.
Ouand aux autres moyens dits contraceptifs,
le diaphragme, les gelées spermicides, l'absti·
nence périodique, l'acte intlrrompu, soit parce
qu'ils nécessitent un mate'riel non physiolo-
gique qui oblige à certaines conditions ma-
térielles et psychologiques pour avoir une
sexualité normale (comme le diaphragme)
soit parce qu'Ils perturbent le cours normal
le l'acte sexuel, et n'ont en fait qu'une sëeu-
1té à 60 % comme le coit Interrompu, il faut
les oublier et ne pas les utiliser.

On est parti du principe que la femme n'est
pas une machine à reproduire qu'elle doit
donc utiliser la contraception dès et tant que
son corps peut procréer, qu'elle doit utiliser
pour cela le moyen le plus efficace, le plus
inoffensif, vus les moyens actuels de la
science et de la technique, qu'ellé doit donc
faire le choix de la pilule contre les risques
des avortements et des grossesses non dési·
rées qu'elle doit par ce choix commencer à
éprouver sa liberté mals que actuellement,
les femmes sont inégales devant ce choix
et que bien souvent, la société, les père. ou
les maris ensuite ne leur permettent pas de
faire ce choix et qu'il faut donc qu'elles arra-
chent le pouvoir de le faire ce choix.

Lire absolument les livres suivants :
, - La brochure.: • Avortement Contracep-

tion • Recherches universitaires (4 F).
- La révolution sexuelle, W. Reich.
- La fonction de l'orgasme, W. Reich.

•
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CONTRACEPTION
Les femmes qui se sont donné la pos-

sibilité de choisir la contraception s',~nt celles
qui ont échappé au rôle que veut leur ..,.:;i·
gner la société et ont échappé à la morale
de cette société, propagée par les curés, les
tnédeclns, les pères et les maris.

La contraception est une des bases de la
libération de la femme, en effet elle libère
de "angoisse de la procréation à chaque acte
15exuel et oblige à séparer procréation et
.aexuallté.

Il faudrait à l'heure actuelle que presque
pour la majorité des femmes, contraception
= pilule •

Pourquoi? parce que c'est le seul moyen
efficace à 100 % en lul-même. En lui-même,
parce qu·iI est quelques rares échecs dus à
une mauvaise utilisation de la méthode, dont
sont le plus souvent responsabfes les méde-
clns, qui ne livrent que parcimonieusement'es informations et le savoir sur la pilule.
Exemple : la femme qui a de la fièvre pour
une infection quelconque, croit que la pilule
est alors eontre-lndlquée, arrête de la prendre
et se trouve enceinte quelque temps après.

Cette efficacité à 100 % a été déterminée
scientifiquement, il n'y a pas à y revenir.

Echecs dus à
la méthode

Coït Interrompu , . , .. , .. , , , , , , , , , , . , 15
Condom (capote anglaise) , , . , , , , , , , 5
Diaphragme "",."",.""""""" 3
Stérilet (appareil intra-utérin) ",."" 1
Pilule .,."".",'.""""",' .. '" 0
Spermicides , , , , , , , . , , , , , , , , , , , , , , , , 4

Méthode:

Grossesses pour 100 femmes
par année

Mals cie par sa nature chimique, son mode
d'action sur la physiologie sexuelle et autre,
la pilule n'est pas un acte gratuit, les risques
encourus sont' replacer au milieu des autres,
de la vie sociale et à mesurer avec eux. le
Ubac et surtout l'alcool sont associés à une
mortalité et une morbidité beaucoup plus
lourdes et leurs conséquences constituent une
part beaucoup plus Importante de la pratique
m6dlcale.

Examinons les soi-dIsant risques de la pl-
Iule:

À) LES RISQUES MAJEURS

- La grossesse n'existe pas sous pilule,
nous l'avons vu.

- Le cancer : la pilule n'est pas èaneërl-
gène, elle ne peut faire naître aucun cancer,
mais de même que chez les femmes eneeln-
ts les cancers hormono-sensibles (ex : le
cancer du sein), les femmes qui auraient un
cancer du sein et qui prendraient la pilule
pourraient le voir s'aggraver. C'est une des
raisons qui font qu'une visite médicale est
n6cessalre avant de prendre la pilule. '

- Le risque thrombo-embolique (c'est·à·dire
le risque de faire, des phlébites des membres
lnférleurs, voire même des embolies pulmo-
naires par hypercoagulabillté sanguine) :

chez les femmes non enceintes ne pre-
nant pas la pilule:

1 pour 20 000,
chez les femmes prenant la pilule :

1 pour 2000,
chez les femmes enceintes:

1 pour 500,
donc une femme utilisant la pilule a plus de
Wnces d'être vivante un an après qu'une
temme qui aura choisi d'avoir un enfant. En
fait tout dépend Ici du passé médical de la
femme.

8) lES EFFETSSECONDAIRES MINEURS :

Is sont chez une femme sur deux psycho-
natiques, c'est-â-dtre que si on donnait à
:te femme un morceau de sucre à la place
la pilule, mals en lui faisant croire que

st une pilule, elle aurait les mêmes sym-
mes.
:es symptômes sont semblables à un début
grossesse. Ils disparaissent généralement

!)artir du 3" mols d'utilisation de la pilule
marquent le début de la tolérance psychi-

t et psychologique. Ils apparaissent sûre-
nt si la femme s'attend à les éprouver et
: anxieuse.
:xamlnons les un par un car parmi eux il
est de vrais, .mals il en est de faux, pro-

Jés par les ennemis de la libération de la
nme et qui sont gonflés par l'ignorance
,ulalre savamment entretenue par les më-
:Ins.
- Le mal de tête, uniquement psychologl.
t, e'est-à-dlre sans rapport avec la pilule,
1. en rapport direct avec l'anxiété de la
Itme.
- L'accroissement de poids : ne doit plus
ster avec les pilules actuelles (Stediril,
llianovlar), dû en fait à un appétit accru
à un manque d'exercice physique.
- Les saignements : ils ressemblent à des
Iles, mals qui surviendraient au milieu du
:Ie. Ils peuvent être très abondants et alar·
r, n suffJt alors de prendre 2 pilules par
r Jusqu'à ce qu'Ils cessent et continuer
qu'i la fin du cycle avec une seule pilule.
ne sont pas du tout une contre Indication

I:ontinuer la pilule et ne se renouvellent
i au cours des cycles. suivants. Ils peu·
It aussi Indiquer que l'on vient d'oublier
1 pilule. Il faut' alors ,1érlfier sur la boîte,
si c'.st celle de la vtJ1l1een prendr.e 2 au
1 d'une. SI l'ou~1 date de plUSieurs Jours__ a_ ... · _1••_ __ __1 .._ _ __."'--' _. Il , ....



Appel du M.L.A..pour l'avortement libre et gratuit
Le mouvement pour la liberté de l'avortement (M.L.A.) est un mouvement

pour la liberté: sans la liberté de disposer de .eur corps il n'y a pas de liberté
pour les femmes. L'interdiction de l'avortement doit être levée pour que les
femmes aient la liberté la plus élémentaire, celle dont Ies hommes disposent
de plein droit.

Lorsque'" femmes demandent la liberté, on les accuse d'être des crimi-
neUes. Les MiRions cie femmes qui ont avorté ne sont pas des criminelles.

Nous dénonçons l'amalgame entre avortement, et euthanasie eu eugénisme,
comme nous dénonçons les procès d'intention :. il ne s'agit ni de supprimer auto-
ritairement tous les fœtus - bien ou mal formés - ni de refuser les enfants
et la matemité. Ce que nous exigeons c'est le droit et la possibilité matérielle
pour chacune d'entre nous, d'avoir et d'élever tous les enfants qu'elle désire, mais
seulement si elle en désire. Ce que nous combattons, c"est la matemité obli-
gatoire.

Nous dénonçons l'opposition que l'on voudrait faire entre contraception et
avortement,. eomm, si les femmes avaient le choix. Les femmes n'ont pas le
choix; elles ne recourent pas à l'avortement pour le plaisir (!) c'est-à-dfre par
masochisme, mais parce que la contraception non plus, n'est pas «'libre»: la
contre-propagande frénétique, le barrage à l'infonnation sont soigneusement en-
tretenus et orchestrés: 6 % des femmes adultes y ont accès aujourd'hui et 2 .sur
1000 seulement viennent des milieux populaires. Refuser l'avortement sous pré-
texte qu'il freine la contraception revient à pénaliser encore une fois les victimes
d'une pol itique au lieu d'en attaquer les responsables.

Nous refusons aussi le piège que constitue un projet plus • libéral - même
s'il permettait l'avortement dit. thérapeutique - (le projet le plus la~e - celui
de l'A.N.E.A. - rendrait légaux entre 1 500 et 15000 avortements par an, contre
des centaines de milliers d'avortement clandestins). L'avortement thérapeutique
n'est pas l'avortement libre:' permettre aux femmes d'avorter seulement dans
des cas • exceptionnels Jt ou • dramatiques JI, c'est refuser à "l'ensemble des
femmes le droit de décider leurs grossesses, c'est donner à d'autres le droit
souverain de trancher sur notre vie. Nous n'accepterons plus que l'on puisse
forcer les femmes à avoir des enfants contre leur gré. Il ne s'agit nullement de
légaliser un état de fait, mais d'obtenir la reconnaissance de notre droit.

Aucune modification de la loi ne peut être bonne, puisqu'elle réglementerait
encore la libre disposition que les gens font de leur corps. La loi doit être pure-
ment et simplement abrogée.

Nous récusons enfin le recours à l'argument démographique, à l'intérêt natio-na' ,(OU collectif). Quelle est donc cette nation, cette collectivité dont l'i,nté-
rêt suppose l'asservissement de la moitié (au moins) de ses membres? Quels
sont ceux qui ont décidé de cet intérêt? Qui parle en son nom? Et qui nous a
consultées sur notre intérêt?

Ceci intéresse toutes les femmes, et toutes les femmes ont à parler. Pour
la première fois, le mur du silence a été brisé: 343 femmes .nt déclaré: • J'al
avorté -. Il faut faire tomber ce mur. De nombreuses femmes ont déjà ajouté
leur signature. Envoyez les vôtres: nous les publierons à 10000 signatures; rejoi-
gnez les groupes de quartier qui se sont déjà formés ; formez-en d'autres, à votre
travail, à votre domicile ..•

(Mouvement pour la Liberté de l'Avortement)
Ce texte a été envoyé à .Ia presse, le 10 avril. Aucun journal ne l'a repris, ni

mentionné. La presse a publié, utilisé, vendu nos signatures. Elle ne nous a pas
laissé parler. Ce que nous disons, c'est l'opinion de la moitié de la population
française: cette opinion n'a jamais, nulle part, eu la permission de s'exprimer.
Cette opinion était exprimée par les journaux: on n'admet pas que des femmes
parlent pour elles-mêmes.

Désormais, c'est nous qui n'admettrons plus qu'on parle pour nous.
PRE~ONSLA PAROLE.

les signatures accompagnées des noms et adresses doivent être envoyées à
B.P. F.M.A. 370-13PARIS

Ecroué pour un .vortement à 20 F
Sur dénonciation, un médecin de Metz, M. Jean-Charles MAIRE,61 ans, a été

écroué pour manœuvres abortives. Ce m éd~in soignait souvent ses clients gra-
tuitement et faisait payer un avortement 1 e prix d'une consultation médicale.

Dans la ville de Metz de nombreuses personnes ont déjà manifesté leur soli-
darité à l'égard du médecin. Le M.LA. dé nonce la justice de classe qui jette en
prison ceux qui pratiquent des avortements dans I'tntérêt des femmes.

. Nous ne laisserons pas le juge Nauroy appliquer sa • justice" •. Nous ferons
la nôtre!

Lé M.L.A. appelle tous et toutes à 'S e [oindre à la campagne de soutien au
docteur Maire. .
• Sans les exploiter par le fric, le chantage moral et les abus sexuels.

Il y a de. affiches au local, 13, rue des
Cannettes,t'er 6tage et aussi de. exem-
pie. de tracts que vou. pouvezronéoter
vous-mimess'Ils vousconviennent.
les r6unlons de la commission Avorte-
ment M.LF. ont lieu tous les jeudis aux
Beaux-Artsde 18 à 20 heureset les réu-
nions mixtes du M.L.A. le jeudi à 19 h 30
toutes les 2 semaines.
D'autre part, nous avons besoin d'argent
pourpoursuivreracampagne.Vouspouvez
en envoyerau comptebancaire:

F.M.A. - BNPAgenceTolbiac 6397

NON! NOUS NE SOMMES PAS
DES FANATIQUES
DE L'AVORTEMENT!

Dans la campagne en faveur de la
contraception et de l'avortement li-
bres et gratuits, on nous reproche
de mettre davantage l'accent sur
l'avortement que sur ,la contracep-
tion.
Nous rappelons que nous n'avons
jamais dissocié l'avortement de li
contraceptiondans la déclaration d
manifeste et dans tous les tract
que nous avons rédigés depuis. Il
est vrai que le fait d'avoir déclaré
« J'ai avorté, a largement fourni à
la presse l'occasion d'exploiter un
tel «scandale», un tel « défi » à la
loi, au point de reléguer au secoad
plan la contraception qui - elle -
n'est pas interdite en France.

'Nous rappelons aussi que nous
n'avons jamais proposé l'avortement
comme méthode contraceptive. Nous
considérons l'avortement comme un
pis aller, un ultime recours auquel
les femmes ne se résignent jamais
de gaieté de cœur. Il serait évidem-
ment mille fois préférable de pré-
.venir un avortement par l'emploi
des moyens contraceptifs. Mais par-
'1er en terme de préférence, c'est par-
ler en terme de choix. Or les cen-
taines de milliers de femmes qui
avortent chaque année en France
n'ont pas choisi d'être enceintes
comme celles qui se résignen t
contre leur gré à porter leurs gros-
sesses à terme. Il est intolérable
que les femmes soient contraintes
de mettre au monde des enfants
qu'elles n'ont pas désirés car per-
sonne n'ignore les conséquences dé-
sastreuses des maternités involon-
taires. On ne le dira jamais assez.
Et puis enfin, que fait-on en France
pour lutter contre les interdits mo-
raux et religiei.i., que fait-on pour
vaincre les résistances, psychologi-
ques et les préjugés à l'égard de la
contraception? Nous n'insisterons
jamais assez non plus sur le rôle
particulièrement efficace que jouent
,l'Eglise et une très grande partie du
corps médical: en s'opposant fer-
mement à la libre diffusion des
contraceptifs et à l'avortement, ils
maintiennent des milliers de fem-
mes dans une situation déplorable.
Non, les femmes n'ont pas le choix,
Ce choix nous l'exigeons pour nous
et pour les enfants que nous déci-
derons d'avoir ou non en réclamant
la contraception et l'avortement li-
bres et gratuits. Lutter pour la libre
disposition de notre corps, c'est
aussi lutter pour une maternité res-
ponsable.
Voilà pourquoi nous avons appelé
tous les médecins partisans de no-
tre campagne :
- à promouvoir systématiquement
une libre information (débats, pres-
se, brochures, etc.) des méthodes
anti-conceptionnelles, et la gratuité
des contraceptifs;
- à assister dans les meilleures
conditions de sécurité médicale les
femmes qui désireront quelles que
soient leurs- raisons, interrompre
leur grossesse.
Mais l'avortement libre, disent cer-
tains, c'est la porte ouverte à tous
les abus ... H est vraiment comique
que l'on puisse condamner l'exigen-
ce d'une des libertés les plus élé-
mentaires sur la seule considération
des abus. que l'on peut en faire.
Nous avons bien là la preuve que
l'on nous considère comme des
êtres totalement irresponsables, ce
qui revient à dire que pour l'instant
nous sommes justes assez « mûres»
(sic) pour adopter les thèses des
partisans de l'avortement thérapeu-
tique!
Non! nous ne tomberons pas dans
le piège que tendent aujourd'hui
les réformistes. -
Nous lutterons jusqu'au bout pour
la CONTRACEPTION ET L'AVOR-
TEMENT LIBRES ET GRATUITS.



Maria T. - Rennes

Mouvement pour la libération
de la femme,

Je vous prie de bien vouloir accePter
ma signature. Depuis 20 ans, j'attendais
cette révolte conn la matemlté obliga-
toire. Je suis de tout cœur avec vous.

J'al eu 4 enfants, mon mari en avait
un, et nous avons reeuelnl un enfant aban-
donné par sa mère àl'assistance publique.
(Elle-même victime de lois faites par les
hommes, pour les hommes).

S'II est besoin d'exemple, je peux en
donner.

Je souhaite que la lutte se poursuive
Jusqu'au succès.

M. T.

ux M.L.F. et ·M.L.A.
Nous, Huguette et Pierre Leforestier,
-clarons solidairement deux : avorte-
ents, {l'un avant, l'autre après les nais-
nees de nos quatre enfants).
En pratique, l'avortement étant d'ores
déjà libre (avec toute sécurité médicale,

. clinique étrangère, pour les Françaises
li disposent de l'argent nécessaire) et
'atuit (pour celles qui ne disposent pas
idit argent, à "aide d'un brin de persil,
ileine de parapluie ou autre bricole ...
rec le risque d'en crever!) - son illéga-
'é traduit en fin de compte une mons-
euse inégalité sociale, une injustice in-
mcevable en «démocratie ».
Cependant une question se pose: I'avor-
ment causant toujours un traumatisme
tysiolegique et psychique plus ou moins
ëlve - sa gratuité de plein droit n'équi-
iudrait-elle pas à le privilégier par rap-
rrt aux moyens anticonceptionnels? Pour
rtre part, nous craignons que cette fa-
lité n'entraîne un trop grand nombre
! femmes à négliger la légère astreinte
l recours à ces moyens. En conséquen-
:, nous proposerions plus précisément:
1) Gratuité du stérilet (fourniture, pose

contrôle qualifiés): - de toute ur-
:nce!
2) Gratuité des contraceptifs chimiques
rilules actuelles et prostaglandine de-
ain): - pour celles qui seraient «aller-
ques » au stérilet. (Mais, attention! Le
us souvent, il s'agit alors simplement de
érilets mal mis en place ou mal contrô-
s ...).

Dans le cas de défaillance du contra-
eptif : - avortement libre à l'hôpital
'ec prise en charge par la Sécurité so-

• HIe.
De telles dispositions tendraient vers
::.bjectif qui nous paraît le plus souhai-
ible : faire de l'interruption volontaire
! la grossesse un cas de moins en moins
ëquent.
Cela suppose, en premier lieu, qu'une
iformation suffisante révèle à toutes les
-mmes (quels qu'en soient le degré d'ins-
uction, la catégorie .d'habitat. etc.)
u'elles peuvent enfin cesser de se trans-
lettre de génération en génération les
auvres astuces immémoriales qui mènent
Ir un lit d'hôpital avec une hémorragie
~itique. Et que, sachant la gravité de
acte abortif, même accompli dans de
onnes conditions, elles peuvent désor-
lais éviter facilement de s'y exposer.
Pour racheter ainsi l'hypocrisie crimi-

elle qui aura interdit si longtemps de
romouvoir les contraceptifs, d'immenses
ioyens d'information seraient nécessaires.
Pourquoi ne pas revendiquer en faveur

e cette Grande Cause Humaine les
royens dont disposent les « Grandes
auses Nationales s : - conception gra-
lite de la campagne, production gratuite
es messages, diffusion gratuite par les
rass-rnedia ?

Madame René G...,
Yerres,
Femme au foyer.

Yerres, le 7 avril 1971.

J'al 73 ans. Je me suis tait avorter une douzaine de fols.
La première a été dramatique, a falnl me coOter la

vie; m'a coOté mon amour, dans 11gnorance,
l'obscurantisme, les risques. physiques, juridiques.
et moraux.

Les onze autres opérations effectuées médicatement,
proprement, consciemment en connaissanée de cause,
ont été moins pénibles qu'une purgation et n'ont laissé
aucune trace. -

Après quoi J'ai donné volontairement naissance à
une fille belle et bien constituée.

De toutes les femmes, de tous les milieux, que j'al
connues, je ne crois pas qu'il y en ait une seule qui
n'al subi au moins un avortement, - avant de
découvrir un moyen anticonceptionnel accessible et
efficace. Ma génération a été ravagée par ce
problème.

Il est tellement évident que les femmes ne peuvent
qu'avoir recours à l'un ou l'autre de ces moyens si
elfes ne consentent pas à mettre au monde 'ln enfant
chaque année de leur vie d'adulte, quelles que soient
les conditions matérielles et morales où elles les feraient
vivre, qu1' y a une hypocrisie sans même de
vraisemblance dans les Interdictions en cours. Sauf
précaution masculine ou chasteté intégrale, la femme
est obligée d'enfreindre la 101.

Je suis stupéfaite de ne pas voir Invoquer les
considérations sur l'êclucatlon (qui sont pourtant largement
répandues) dans la nécessité de nmiter les naissances.
Etre une bonne mère me semble davantage le fait de
mettre au monde un enfant dans des conditions qui
assurent son meilleur épanouissement, plutôt qu'un
ou dix de plus.

Aussi la liberté de conception m'est apparue de tout
temps comme le critère même du degré de civilisation
d'un individu ou d'un peuple •

Je m'inscris au • Mouvement de ra libération des
Femmes • et au • Mouvement pour la libération de
,'avortement et de la conception •• Je tiens à signer
publ;~~uement cette profession de foi.

Si l'avcrtement a des conséquences aussi néfastes,
cela tient aux conditions auxquelles la clandestinité
le rêcluit. J'atteste qu'if est inoffensif quand Il est
effectué scientifiquement. Il cause beaucoup moins de
ravages physiques et moraux que certaines naissances.
Les médecins, les juristes, les prêtres mentent.

Mettre un enfant au monde est la chose la plus
importante qui soit. C'est pourquoi il est nécessaire
d'y donner tous les soins possibles, de rassembler les
conditions res plus favorables au développement de
l'être qui doit assurer la pérennité et l'ascension de
l'humanité. Il est préférable d'y renoncer que de le faire
mal, ou de le considérer comme un fléau contre lequel
on est impuissant.

Où est fe crime ? Dans l'élimination d'un fœtus de
quelques semaines et qui n'a encore rien d'humain, -
ou dans la liberté donnée à cet aliéné de faire 12 enfants
en 14 ans à sa feMme, pour aboutir à 'a tuer avant de
faire enfermer le père de douze orphelins ?

la liberté au service du choix, de I1ntelligence, de
la discrimination perspicace, de ramour lucide, du plaisir,
de la passion, la liberté de la femme (corps et âme) qui
lui donnera sa dignité, voilà ce que nous réclamons.

Simone COLLINE!
5, Square de Port-Royal, Paris xm

Huguette LEFORESTIER
Pierre LEFORESTIER.

J'ai 35 ans; je suis mariée; i'ai deux
enfants. Je déclare avoir avorté sous
contrôle médical, en Suisse, voici dix ans
passés! Auparavant, je n'ai jamais lancé
la pierre à celles qui se faisaient avor-
ter. J'ai toujours aimé les enfants et
jamais l'idée ne m'était venue qu'un jour,
moi aussi j'avorterai. Pourtant je me
suis fait avorter du premier enfant que
j'ai attendu.

Pour quelles raisons? les voici:
- avant de concevoir cet enfant, j'étais

gravement déprimée, doutant de tout,
au bord du suicide.

- J'aurais pu épouser le père de l'en-
fant à venir, mais j'avais l'intuition
qu'un tel mariage serait un fiasco.

- J'aurais pù farder cet enfarü natu-
rel, mais je ne sentais en moi aucun
désir pour cet enfant, aucun amour
pour lui; j'étais «vidée » et mon seul
souhait était de ~e libérer de cette
sangsue.

Je n'ai jamais regretté d'avoir choisi
l'avortement car au moment où j'ai fait
ce choix, il était le seul qui m'ait sem-
blé compatible 'avec mon état physique
et psychique. Je ne dis pas que j'ai bien
agi ou mal agi. Je dis que j'ai agi au
mieux des circonstances. Je suis heu-
reuse d'avoir vécu cet épisode de ma
vie car -sans lui je serais incapable de
comprendre les femmes qui se font
avorter. Je les jugerais et serait peut-
être contre l'avortement libre et gratuit.

Je suis pour l'avortement libre et
gratuit, mais il faut enseigner très tôt
aux jeunes filles à utiliser les contra-
ceptifs (attention à la paule, c'est loin
d'être un miracle) car l'avortement, mê-
me fait proprement, amoindrit, diminue
une femme. Je suis pour l'avortement
libre et gratuit mais le d~plore tout le
côté superficiel et irr~léchi d~ la soi-
disant révolution sexueüe, de. l'érotisme
libérateur, etc. J~ pense que l'amour
charnel doit garder son caractère sacré et
que l'avortement doit de.mwr~r une me-
sure d'exception. Tout ceci d' bien d'au-
tres notions' devraient· être QlS'eignk$ '.
:dès ·1'4.g~ de 1" ans tuLSsi l1ien tUU ,fU1C? .
le.scents qu'aau tIIlolescentes. S4uis ut
ms~r la Îewwsse, fait des blagues
er DI fera de p6u Dl plus.

le ~: lt. Gerlier-Agnard. ,





Il

COMMENT· NOUS· LES A InONS
Dans le cadre fleuri de notre en-
quête estivale sur les goûts et pré-
férences de nos contemporaines en
matière d'hommes, Lamiel a inter-
rogé quelques-unes de nos grandes
femmes les plus célèbres. Voici·
leurs aimables réponses:
Ulyssette O'Mer, la fameuse explo-
ratrice, nous a reçues dans son jar-
din où nous l'avons trouvée en train
de creuser une tombe tout en chan-
tant une chanson triste dans une
langue étrangère (In questa tomba
oscura). Elle laissa tomber sa pio-
che, se frotta les mains sur son
pantalon et répondit allégrement:
Les hommes? J'ai une vraie passion
pour. Je Ies trouve amusants. Ces
êtres attendrissants ont un tel be-
soin d'affection que chaque fois que
j'en vois un, je ne puis m'empêcher
de lui caresser la joue et cajoler le
derrière. (J'adore le derrière des
hommes. Pas vous ?). L'homme est
le plus merveilleux des jouets.
Quand je suis avec un homme, je
me sens une âme d'enfant et je
retrouve la nature. Créature ani-
male, instinctive et sans défense, cet
être que d'aucuns disent inférieur
mais que moi je sais profondément
bon et doux, cet être donc que d'au-
cuns disent méprisables mais que
moi je mets sur un piédestal (mes
plus beaux poèmes lui sont dédiés
et il a inspiré mes fugues les plus

voir sa jeune poitrine palpitante
converte d'un blond duvet (j'adore
les blonds), les lèvres rouges, l'ha-
leine fraîche, les aisselles rasées et
désodorisées, tout prêt à se coucher
dans :les draps odorants de lavande
et à se donner à moi comme au
premier jour. Mes infidélités lunai-
res dont il a la discrétion, l'intelli-
gence et le bon goût de ne pas par-
ler,"ajoutent comme du piment à nos
ébats. Prends-moi encore, gémit-il,
et mon cœur fond de tendresse. Il
me redonne du courage pour me
lancer à l'assaut des planètes. Même
si je vais sur Mars, je reviendrai,
car je sais qu'il attendra toujours
mon retour.
J'ai trouvé Bulle Hauser, ,la célèbre
et explosive entrepreneuse de démo-
lition juchée sur son bulldozer jau-
ne agressif, en train d'enfoncer une
porte ouverte du Sacré-Cœur. BIle
consentit de s'arrêter pour répon-
dre à ma question, sans toutefois
quitter sa monture.
Moi j'aime qu'un homme soit beau
et se taise. Un homme vraiment ho-
minin se garde bien d'ouvrir ,la
bouche car il sait qu'elle est faite
pour les baisers. Je ne peux suppor-
ter les _hommes qui parlent trop,
ceux qui passent leur journée au
téléphone, il y en a même qui 'la
passent à deux téléphones, tellement
ils sont bavards, et quand personne

inspirées) n'a pas demandé à naître
démuni de tout don pour survivre,
jusqu'au simple talent de se nourrir :
et vêtir tout seul, il a été ainsi créé
par Dieu et pour la plus grande
joie des femmes. Il a besoin de pro-
tection, les femmes ont besoin de
protégés. Ils se complètent. C'est
pourquoi il reste attaché de toutes
ses fibres à la femme qui, volage
et inconstante, le trompe et retrom-
pee Il faut la comprendre, ses activi-
tés extérieures la poussent à avoir
de multiples amours. EUe a un hom-
me dans chaque port et, soumise
toute la journée aux appâts irrésis-
tibles des jambes de son secrétaire,
elle ne peut se retenir, le soir venu,
de lui sauter dessus. Mais, cela ne
l'empêche pas d'aimer l'homme de
sa vie d'un amour profond et tena-
ce, contre vents et marées, contre
secrétaires et marins, ses sauteries
passagères au dehors n'étant qu'un
passe-temps vite oublié dont elle ne
peut, hélas, se passer. Car, si la fidé-
lité est l'apanage de l'homme qui
passe sa vie à rêver de la femme
idéale et à la chercher partout et
jusqu'au tombeau, la femme, elle,
est mobile. (La donnée mobile).
Moi-même, quelle joie' j'éprouve à
chaque fois que je reviens de la Iune,
saturée d'aventures et de passions
éphémères, de retrouver mon hom-
me au foyer, sagement penché sur
sa tapisserie, dans la paix des péna-
tes, les casseroles astiquées, la vais-
selle étincelante, les mains douces
et blanches, une coiffure floue et
romantique ornant son crâne viril
(je suis une idéaliste,' j'aime les
coiffures floues et romantiques),
l'œil doux et rêveur, le rimmel qui
ne coule pas malgré une larme au
bout des faux-cils (je ne peux sup-
porter un homme au rimmel qui
coule, ça me coupe l'élan), vêtu d'un
négligé vaporeux qui laisse entre-

ne les appelle, ils appellent tout Je
monde. Dès "qu'un homme se trouve
sur un balcon il fait un discours.
Or, parler n'est pas hominin. Un vrai
homme doit savoir se tenir à sa
place et ne pas sauter '{Hushaut que
son cul. H devrait se contenter de
son poste-clé à l'intérieur de la cel-
lule familiale et du tissu des amours.
Il règne sur un cœur de femme, que
lui faut-il de plus? Hélas, la puéri-
lité des hommes dépasse toutes les
bornes. Quand je vois deux de ces
adorables créatures en train de jouer
avec des morceaux de papier multi-
colores peints à l'effigie de person-
nages morts et enterrés depuis
longtemps, je me fends la pipe.
Quand un homme parle, je ne
l'écoute pas car je sais d'avance ce
qu'il va dire, il va parler bidlets,
voitures, actions et autres chiffons
et ferrailles. Le nombre de pineries
qu'un homme peut prononcer dans
une journée! Bonjour, pardon, mer-
ci, il fait beau, oui monsieur, oui
patron, à vos ordres mon colonel,
français françaises, la vie a encore
augmenté, ça va, défense de mar-
cher sur l'herbe, halte ou je tire, à
bas, vive, sale bougnole, combien?
retire ça ou je te casse la gueule,
un petit blanc bien sec, du haut de"
ces pyramides, victoire victoire,
jusqu'à la dernière goutte de sang,
pour elle un Français doit mourir,
combien je vous dois monsieur. le
percepteur? qui a gagné le match?

dans deux secondes, prenez l'avion,
la soupe était trop salée il tue sa
femme d'un coup de hache, le crime
ne paie pas, j'ai fait mon devoir, je
n'ai fait qu'obéir aux ordres, un

Nous rentrerons dans la carrière, i,}
n'y a pas de débouchés, les gueules
cassées mieux qu'une chance un es-
poir, je venais de la droite, lève-toi
et marche, l'ordre sera rétabli, vise
bien, les malfaiteurs seront punis,
je l'ai eu dans le mille, droit dans
l'œil, l'opération est réussie, la ré
gion ést pacifiée, paix sur terre x
hommes de bonne volonté, fe , une
poule dans chaque pot, Pari vaut
bien une messe, une mor plaine
en vaut deux, messieurs' sAnglais
tirez les premiers, rien e nouveau
sur le front de l'ouest, je m'en lave
les m-ains, attends ton tour, sales
boches, fière Mbion, 1. épar-gnez, le
travail c'est la santé, µa maison ne
fait pas de. crédit, en~chissez-vous,
votre capital doublé en as de décès,
une homme, une femm un déodo-
rant, assurez-vous sur la
bliez le reste, visitez la
fense de cracher, ouvrez un cornp.t..e_
en banque, fermez-là, Parly II vous
attend, ses sites, ses monuments, je
suis arrivé le premier, trois pièces
tout confort, il est interdit de dépo-
ser des ordures, l'auto de monsieur
est avancée, feu, garçon l'addition,
circulez, ce petit vin a un petit goût
de terroir tout à fait remarquable,
quand j'entends le mot culture je
sors mon revolver, à nos morts,
garde à vous, en avant marche, de
père inconnu, la ligne bleue des
Vosges, marche ou crève, c'est la
vie, à Berlin à Berlin, des sous Char-
lot, n'oubliez pas le service, j'ai une
femme et des enfants, la publicité
travaille pour vous, feu, quand. je
serais grand je veux être pédégé
comme papa, vive le roi, allez
France, je vous emmène au poste,
traversez piétons, l'amour toujours,
espèce d'enculé, alors je lui ai tiré
un coup dans le ventre, la tripe tri-
colore, vous avez griëlé un feu rouge,
l'oreille ennemie vous écoute, alors
on baise? saluez le drapeau, ache-
tez de la laine pure, la patrie a
besoin de jeunes, pas d'embauohe
aujourd'hui, sale voyou, au voleur,
vous avez chanté dansez mainte-
nant, un petit digestif? c'est la vie,
feu, demandez des esquimaux, Pex
Iave plus blanc, .achetez des noujlles,
buvez du rouge, fumez des blondes,
coupable, vingt mois de réclusion,
mettez un tigre dans votre moteur,
Je ministre a serré les mains des
survivants, cet homme va mourir

ordre c'est un ordre, l'homme est
un roseau pensant, je pense donc je
suis un roseau, qui dort dîne, tra-
vaillez, la paresse est la mère de
tous les vices, découvrez les Caraï-.
bes, la patrie a besoin de voitures,
cent treize morts ce week-end, ici
s'élèvera un immeuble à onze éta-
ges, ta gueule, j'appelle les flics, à
bas, à mort, tout est perdu fors
l'honneur, feu.
Les hommes qui parlent trop je les
fuis comme la peste. C'est pour ça
que j'ai quitté le type qui était avec
moi avant. Une fois je l'ai entendu
proférer une ineptie du genre où
sont mes pantoufles, fais-moi du
café, je l'ai foutu à la porte aussi
sec. Ce n'est pas les hommes qui
manquent, il y en a même trop.
Maintenant je suis heureuse, j'ai la
paix chez moi, j'ai trouvé un sourd-
muet. I:l ne me dit rien et moi non
plus. On ne s'entend pas. Les autres
n'ont rien à se dire mais se le disent
sans arrêt. Ils ne s'entendent pas
mais quel bruit ils font! Quand j'ai
envie de parler, je vais au bistrot
voir les amies. L'amitié ça dure,
l'amour ça passe.

(à suivre)

L_sele~:RllV!lv
Biberon, couche.

2. - Leur faire le petit déjeuner.
3. - Faire' la vaisselle du. petit déjeuner.
4. - Habiller et emmener les enfants à l'école.
5 .- Faire les courses pour le repas.

Biberon, couohe.
6. - Faire le ménage.
7. - Préparer le déjeuner.
8._- Les faire manger, faire leur vaisselle.
9. - Faire ta lessive.

10. - Repasser, racommoder, faire les vitres, récurer, brosser,
épousseter, cirer ...
Biberon, couche.

11. - Les attendre.
12. - Se faire une beauté pour eux.
13. - Préparer le repas du soir.
14. - Les servir.

Biberon, couche.
15. - Laver leur vaisselle.
16. - Préparer tout pour le lendemain.
.17. - Se coucher et être à SA disposition.
70 HEURES = 'ON N'APP.ELLE PAS ÇA DU TRAVAIL.
Ils nous disent que nous ne gagnons pas notre vie, nous sommes juste nourries 6t
logées et encore, il faut dire merci.
Si nous travaillons dehors c'est TOUT ÇA P·LUS 8 HEURES DE TRAVAIL PAR
JOUR, PLUS CAVALER DANS LE METRO pour faire les courses avant la fermeture.
NOUS: 110 HEURES
EUX : 48 HEURES de travail par semaine
Ils nous disent que nous gagnons un salaire d'appoint! ! !

SI C'·EST ÇA L'AMOUR
SI C'EST ÇA LA FAMILLE

CHANGEONS.;LES !
L'AMOUR NE DOIT PAS ETRE L'ESCLAVAGE.



Saint-Parres-aux- Tertres
Je n'est pas eu 1hèT"11eurde rece-

voir votre journai. C"<;;.::>( {"1rce que
vous-mêmes l'aviez trouver horrible.

Sur tous les faits humains, pho-
tos, langages, etc., votre journal
n'est qu'un affreux mensonge. En
lisant les premières lignes le dégoût
et l'horreur s'installaient en moi, je
n'osais plus tourner les pages de
votre journal car je pensais que
dans le milieu de celui se trouvais
une bête monstrueuse, mais cette
bête me regardait avec de grands
yeux qui vous accusaient vous, jour-
nal J'accuse, menteur et malfaisant
tout à la fois.

J'ai tout de même essayé de trou-
ver une vérité ; mais votre audace
m'a dépasser si un jour vous subis-
sez notre sort, vous changerez d'avis,
le mal que vous portez sur toutes
ces femmes qui ne vous ont rien
demander, et que 'vous vous permet-
tez de ridiculiser, sur un journal de
voleur et menteur.

Voilà le nom que jl.Y perte au jour-
n'Il j'accuse.
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J'avais IJ ans •••
J'avais 13 ans, j'aimais me promener la nuit, j'ai-
mais me maquiller en noir, et je n'aimais pas
qu'on me dise qu'une fille n'a pas le droit de faire
ces choses là. Je disais sans y prendre garde tout
ce que je pensais, et quand j'ai vu qu'on trouvait
ça anormal, j'ai commencé à le dire par provoca-
tion. Je disais que j'aurai 7 maris comme E. Tay-
lor parce que les hommes c'est juste bon comme
bouillottes pour l'hiver. J'écrivais .des poèmes
d'amour et mes idées sur le divorce et comme en
plus je trouvais ça normal, j'oubliais souvent ces
petits bouts de papier dans mon casier à l'école
religieuse où je m'instruisais à grand'peine. En
fait, la cause de tout, je crois, c'est que je ne
pensais pas à me cacher. Je trouvais, oh inno-
cence! que tout ce qui est pensable est dicible,
que tout ce qui est pensable est faisable. Je ne
comprenais pas pourquoi je ne pouvais pas pren-
dre le métro et le train toute seule, pourquoi je
ne pouvais pas dire j'adore le beurre, j'adore la
nuit, les moutons, le bœuf en daube, chanter à
tue tête en marchant dans la rue, ne pas porter de
culotte et jouer à papa maman avec mon petit
frère, et je déteste l'école, les bonnes sœurs, et
qu'on m'empêche de faire cequi me plaît.
Ils ont commencé par me priver de dessert, puis
ils m'ont insultée (c'est pas croyable ce que le
vocabulaire de parents bien pensants peut se
révéler riche en mots orduriers quand ils sont en
colère : roulure, putain, trainée, chienne en cha-
leur (celle-là surtout m'a faite rougir), catin, or-
dure, et j'en passe). Ils m'ont flanqué des tartes,
puis des fessées, et enfin, faute de me convaincre
par la douceur, ils m'ont traitée à la cravache et
ceinture. Là, ça a commencé à être intéressant:
mon père arrivait son pyjama rayé et la robe de
chambre assortie bien croisée sur son ventre
confortable, son teint un peu plus jaune encore
que d'habitude (il est hépatique le pauvre!) la
main gauche posée sur le ventre et la main droite
tenant la cravache. Moi, je me maquillais encore
plus que d'habitude et je mettais des chemises
de nuit bien fines, histoire de lui faire savoir
(croire ?) que je n'avais pas peur.
Lui, il frappait pour que je crie, et c'était tacite-.
ment entendu qu'au premier cri il arrêterait, et
moi je souriais pour ne pas crier, et pour le pro-
voquer et pour le rendre impuissant, lui, son
rôle et sa cravache, et ça durait comme ça jusqu'à
ce que quelqu'un vienne arrêter le massacre oi
que, vieilli, écœuré, il foute le camp. Après quoi
j'allais prendre un bon bain bien chaud, et ces
petites séances se passaient généralement le soir
vers l'heure du diner. J'attendais calmement mi-
nuit pour filer en douce. (J'escaladais la rampe
et je, me laissais tomber doucement du deuxième
étage au rez-de-chaussée, j'aurais aussi bien pu
prendre l'escalier et le couloir comme tout le
monde, mais où aurait été le plaisir ?) Et puis je
me glissais par la fenêtre de la cuisine dans le
jardin, je passais par-dessus le mûr, j'atterrissais
chez les voisins, et de là je courais dehors et je
me mettais à chanter dès le coin de la rue passé.
Après je discutais avec les gens que je rencon-
trais, les mecs, les arabes, tous les gens à qui je
n'avais pas le droit de parler pendant la journée.
Il ne m'est jamais venu à l'idée qu'on aurait pu
me violer, et personne ne l'a. jamais fait, je cir-
culais seule, libre, complètement inconsciente du
., l:tr..r;e:- ') q!.l'i~ Y avait na raît-il ?l courir de nuit
les rues d'un quartier ré.,euté mal ramé. Et je le
répète : il ne m'est jamais rien arrivé. Peut-être
que l'inconscience protège, et puis je n'avais vrai-
ment pas envie de me faire violer. Je n'y pensais
pas, j'avais envie de parler, de rire, de faire des
cabrioles, pas de me faire violer. (Je faisais des
concours comme ça, pour moi toute seule: par-
courir une ruelle ,retl'q_u'en faisant la roue ou
en sautant 3 cl
Comme on voit, iéfJls'vJ&vcrse comme tout.

Après l'époque' de~crées, q~ il est devenu
évident que c'était plus pénible et humiliant pour
eux que pour moi, on en est venu aux psycholo-
gues. Ils ont déclaré (je. crois) que j'étais « sado-
mazochiste » e.t que c'était pas normal de pas
choisir. Mes parents, ils trouvaient que les psy-
chologues n'étaient pas des gens sérieux, la preuve'
c'est qu'ils ne trouvaient pas que j'étais particu-
lièrement folle. Mais, comme ça se passait géné-
ralement le jeudi après-midi, ça me faisait un peu
le même effet que les séances de dentiste... Et
puis il y en a eu un qui était plus malin que les
autres, il leur a dit que je n'étais pas normale
parce que je disais n'importe quoi, que je n'avais
aucune censure; et ça devait être de l'exhibition-
nisme ou du .narcissisme ou quelques chose
comme ça et que en tous cas le mien relevait
sûrement du psychiatre. Bon. Après ça, mes pa-
rents ont été rassurés parce qu'ils pouvaient
mettre un nom sur moi, et que si j'étais un peu
folle ça simplifiait tout n'est-ce pas? ça n'était

pas l'inconnu, Il: rien Ju tout, J'absurde jailli
du pas dicible, la DIFFERENCE! ... Comme ils
n'étaient pas méchants; ils ne m'ont pas envoyé
voir le psychiatre tout de suite (ça vous déshonore
une famille ces trucs là, quand ça s'apprend!)
Mais j'ai passé l'hiver sous cette menace. Moi, ça
m'aurait plutôt amusée de voir comment c'était
fait un psychiatre, c'est comme la prison... à
13 ans 1/2 je ne sais pas comment vous étiez,
mais moi j'étais d'une incroyable curiosité, je me
disais (et par conséquent je disais à qui voulait
l'entendre) que j'aimerai bien aller en prison pour
voir si c'était vraiment comme dans les films. Ah
et puis aussi je voulais faire la guerre. Je 'le

comprenais pas pourquoi d~l.TISles prisons et dans
les guerres, il y avait toujours plein d'hommes et
pas de femmes. Je voulais devenir académicienne,
aller en prison et faire la guerre ... Quand on vous
dit que j'étais dingue!
Bref, je n'ai pas cessé pour de si pauvres menaces
mes promenades nocturnes, et même je les faisais
avec un petit voisin. On se récitait des poèmes
de Baudelaire qu'on apprenait pendant les cours
de math et je lui racontais les livres pas conve-
nables que me prêtait mon cousin, qui, ayant dé-

· cidé que j'étais Lolita me passait «l'amant de
Lady Chatterley l) et les nouvelles de' Beley, des
dictionnaires de sexologie et tutti quanti. Ça ne
m'intéressait pas tellement mais ça me donnait
l'occasion de laisser trainer tout ça dans ma
t:l-:éltnhrc, histoire d'arranger Mes affaires avec
.nes parents. Bon. L été suivant, ils n'ont pas
voulu que j'aille en vacances avec eux, parce que
je n'étais «pas assez surveillée» l'été. (Avec ça
que ça servait beaucoup!) et, bref, ils m'ont en-
voyée en pension en suisse. Comme ils se dou-
taient bien que ça ne devait pas me plaire beau-
coup, ils ne m'ont avertie que la· veille du départ.
Je crois que je n'ai jamais haï personne autant
que je les ai haï ce jour-là. Je suis allée droit au
placard de la salle à manger, j'ai attrapé tous les
verres en cristal et j'ai tout foutu par terre ... Ça
n'a rien empêché mais au moins ça m'a soulagée.
Ça m'a même mise en joie, et je me suis mise à
rire. C'est à ce moment là je crois qu'ils ont été
VRAIMENT sûrs que j'étais folle : quand on
transgresse les limites de ce qui est permis (pos-
sible) au point de foutre en l'air l'acquisition pé-
nible d'un capital en cristal, on a dépassé les
bornes du normal, du faisable, on n'a pas de cen-
sure, on n'a pas le sens du réel et quand en plus
on rit, alors là, on est forcément dingue ...
Et puis j'ai téléphoné à «l'ami de la famille. un
jeune homme très convenable, et je lui ai dit de
m'attendre à 1 heure du matin en haut de la rue
avec une voiture, s'il avait toujours envie de cou-
cher avec moi. A 1 heure nous étions tous deux

· exacts au rendez-vous. J'espère pour lui qu'hl a
gardé un bon souvenir de cette nuit-là, moi je
n'en ai gardé aucun, mais par contre, je me sou-
viens très bien de la tête de mes parents à
10 heures du matin quand je suis rentrée ouver-

· tement, et assez satisfaite, je dois dire.
Tout ça n'a pas empêché que je parte en suisse le
soir même. Un mois et demi dans ma vie dont
je ne garde vraiment AUCUN souvenir. Le rien, le
vide, l'abêtissement, même pas l'ennui.
En revenant dans le train, je me suis faite dra-
guer (ou j'ai dragué, je ne sais plus?) par un
chouette mec qui était tout bronzé et avait, dom-
mage, de vilaines dents. Il était tout paumé parce
que au bout d'un quart d'heure je lui ai filé un
rendez-vous pour deux jours plus tard vers deux
heures du matin aux Champs-Élysées ... Vous pen-

sez, j'avais des trous à combler: un mois et demi
de prison dorée, et surtout, surtout, il fallait qu'ils
sachent qu'ils ne m'auraient pas.
Mon père m'attendait à.I'arrivée du train. Tout a
recommencé pareiL. C'est ensuite qu'ils m'ont
vraiment cloitrée, quand- ils se sont aperçus que
je sèchais l'école tout le temps, et que. j'allais me
ballader (en auto-stop, vous vous rendez compte!)
à Saint-Germain. J'ai 'passé 15 jours dans ma
chambre, n'en sortant que pour faire pipi, y dor-
mant, y mangeant, sans avoir le droit de lire. A
la place j'écrivais, je recevais tout le temps des
visites de lui ou d'elle, bourrage de crane: tu es
folle, tu n'es pas riormale etc ...
C'est là que pour 'la première fois de ma vie, j'ai
ressenti de l'angoisse. Pas une angoisse morale
précise, une espèce de nœud dans le ventre, l'an-

: goisse de l'internement par excellence. J'avais
envie de me jeter par les fenêtres, pas pour me
suicider mais pour m'échapper. finalement ils
m'ont relachée, mais on ne pouvait plus se parler,
chaque mot, chaque phrase que je disais, je sen-
tais bien qu'ils l'examinaient pour voir par où
elle était perverse, sale, folle. C'était intenable. Le
jour où j'ai avalé un flacon de librium (ou de je
ne sais plus quoi au juste) il n'y avait apparem-
ment pas de raison particulière: je m'étais seule-
ment engueulée avec mon père parce qu'il ne vou-
lait pas que j'aille à la patinoire. Au fond la pati-
noire, ça n'était pas la question, de toutes façons
je patinais comme W1 pied el puis j'avais froid
sur la glace. Mais je n'en pouvais plus, en fait, de
ces interdictions perpétuellement dressées autour
de moi, de cette surveillance du moindre de mes
mots du moindre de mes gestes. Je ne pouvais
même plus m'échapper la nuit .: on m'enfermait
dans ma chambre passé dix heures.
Le surlendemain je me suis réveillée à l'hôpital
Beaujon et 8 jours après j'étais à «Maison Blan-
che» la clinique psychiatrique où j'ai passé un
an. Là, on m'a demandé de m'allonger, et j'ai
refusé. J'ai passé un an à refuser de m'allonger,
je crois que ça n'était pas pour rien : s'allonger,
c'était devenir une «femme », c'était accepter,
plier. J'ai refusé de m'allonger comme de tomber
amoureuse du psychiatre ou de pleurer ou de
n'importe quoi, j'ai passé un an à refuser tout, et
surtout d'admettre que les gens « sensés» avaient
raison. Je ne refusai~ pas d'admettre que j'étais
folle, je n'aurais pas pu : Ils avaient 50 ans, la
science, ils étaient des hommes, moi j'avais 14 ans,
je ne savais rien, et j'étais une femme. S'ils di-
saient que j'étais folle (ils ne le disaient pas mais
enfin j'étais là !) je devais sûrement l'être. Mais si
je l'étais, c'était que .les gens normaux étaient des
cons, dégueulasses, et tristes, des salauds, des
gardes chiourmes, et surtout" surtout! des gens
qui parlaient.
Cette année, est restée pour moi une toile d'arai-
gnée faite avec des mots, des mots partout, que je
ne comprenais pas, mais qu'on opposait à tout ce
que je faisais, tout le temps. C'était à cause des
mots que j'étais une putain, une folle, c'étaient
les mots qui me condamnaient et qui me mena-
çaient tout le temps, ils parlaient, quand ils
étaient là ils me faisaient parler et après, quand
ils étaient partis, .je passais mon temps à essayer
de retourner les mots pour voir à quoi ils ser-
vaient, et si j'étais dedans ou si on me les collait
dessus et ce qu'ils voulaient dire, ct si c'était moi
qui étais dans les mots ou si c'étaient eux (Ies
psychiatres, les parents, tout le monde) qui "m'y
li1f't'~~icnt t!e- force.
Au bout d'un an, comme je ne m'étais pas al-
longée et comme mes parents pensaient que je
devais « être calmée» (!) on m'en a sortie.

Je vais luer
lonsleur mon Mailre
Bonnet rose dans la nuit bleue
je marche vers monsieur mon maître
le cartable au bout du bras
lourd
du savoir à connaître
à réciter du bout des doigts
à monsieur mon maître

chemise rose dans la nuit bleue
je marche vers monsieur mon maître
de soie douce vers ses bras
lourde
du savoir à connaître
à réciter du bout des doigts
à monsieur mon maître

le cœur rouge dans la nuit noire
je marche vers monsieur mon maître
Iles mains nues contre ses armes
'légère .
nombreuse inévitablé' et protégeant mes
je vais tuer monsieur mon maître.
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Cette année le mouvement des Femmes aux
U.S.A. a été assez fort et uni pour prendre des
initiatives lors des manifestations qui ont suivi
l'invasion du Laos en février. Par une critique du
sexisme, de l'élitisme et de la manipulation, carac-
téristiques principales des dirigeants et des orga-
nisateurs jusqu'à maintenant, elles remettent en
question la. forme même des manifestations de
masse. Initier une action 'signifie pour elles
prendre en considération les gens et leurs besoins
ce qui s'est traduit par: familiariser les gens aux
tactiques de bataille de rues, organiser des secours
médicaux et légaux, ne pas délaisser les enfants,
organiser des crèches sauvages, tenir compte des
peurs et des sentiments des gens, ne pàs appeler
les gens dans la rue seulement en tant qu' «ob-
jets» d'une action. Un mouvement de masse ne
se limite pas à la rue; c'est faire en sorte que les
gens puissent se rencontrer à un niveau humain,
par exemple c'est un rassemblement dans les
communes et les quartiers, des commandos de
femmes d'auto-défense, du théâtre de guérilla.

Les femmes aux U.SA. font l'expérience quoti-
dienne des attitudes inhumaines, sexistes et
oppressives qui dominent toutes les manifesta-
tions. C'est pourquoi pour l'offensive de' Prin-
temps, les femmes ont tenu à marcher seules sur
te Pentagone en appelant toutes les femmes à se
joindre à elles le 10 avril dernier :

Nous sommes des femmes qui vivent dans l'Amérique de
1971. Les villes où nous vivons sont en pleine déliquescence,
l'air que nous respirons et la nourriture que nous
a:',,;)fbans sont '!r.nGiF.mr.:!'S. ~~(ô·: s s voulons vivre ! Nous
voulons que nos enfants, leurs enfants, les enfants de
tout le monde puissent vivre, rire, être forts. Nous aimons
la vie !
Mais nous avons vu notre gouvernement installer la
guerre partout sur la planète, et escalader cette "guerre en
notre nom. Et nous n'en pouvons plus ! Nous en avons
marre de Nixon et marre du pentagone. Nous en avons
marre des mensonges qu'ils égrennent pour essayer de
justifier l'assassinat en masse des peuples d'Indochine.
Aux informations du soir, le président vient nous expliquer
qu'il faut poursuivre la guerre, qu'il faut encore tuer des
vietnamiens, si nous voulons vivre ! Ils forgent des mots
nouveaux, ils déforment le sens des mots, ils nous
vendent des tactiques meurtrières avec tout l'art des
experts de publicité écoulant leurs marchandises. Ils nous
bombardent de mots qui servent à semer le doute dans
nos esprits au moment même où la colère commençait à
nous gagner. A chaque fois que nous parvenons à
comprendre, à nous retrouver dans tout cela, ils nous
concoctent un nouveau discours - "encore plus déroutant,
encore plus loin de la réalité encore plus répugnant que
les précédents. Des hommes, des femmes et des enfants
brûlés vifs : ils appellent cela REACTION PROTECTlVE.
Des milliers de personnes déportées, leurs villages rasés,
le Laos envahi : INCURSION LIMITE. Le retrait de
quelques contingents d'infanterie conjugué avec des
bombardements massifs 24 heures sur 24, les peuples
d'Indochine obligés de se battre et de se faire tuer sous le
commandement des américains : ils appellent cela la
VIETNAMISATION. Après tout, ces gens-là ne sentent pas
les choses comme nous ; ils ne pleurent pas comme nous ;
et surtout, ça leur est égal de mourir. Ils nous disent:
« Nos boys vont rentrer. Laissons donc ces Asiates se
battre entre eux. »
Et pendant qu'on nous abreuvait deces mensonges racistes,
les Noirs et les Portoricains continuaient d'être expropriés
en masse par le « Renouveau Urbain », réduits à la
famine par les bureaux d' « aide sociale », et privés
systématiquement d'emplois. Et, quand ils se sont mis à
lutter pour que ça change, à lutter pour le droit de VIVRE,
loin de nous joindre à eux, nous nous sommes senties
menacées. Nous refusions de voir que leurs ennemis
étaient nos ennemis, et nous sommes restées longtemps
sans rien dire tandis que le Pentagone s'engraissait sur nos
impôts, et que nos conditions de vie allaient de mal en pis.
Cela, nous ne l'accepterons plus. Nous nous.battrons comme
les Noirs et les Portoricains se sont battus et se battent
encore, pour leur liberté.

Nos sœurs du Vietnam nous tendent la main. Elles nous "
montrent l'exemple. Nous répondrons à leur appel en
unissant toutes nos forces. Les femmes marcheront sur le
Pentagone, le 10 avril. Nous marcherons avec colère et
dignité contre l'Association Médicale Américaine et son
système de Santé Publique qui se préoccupe comme d'une
guigne de la santé du peuple. Nous marcherons contre la
collusion de' la police et de la mafia qui font d'énormes
profits sur les ventes de l'héroïne avec l'accord tacite de
nos « gouvernants ». Nous marcherons contre les politiciens
véreux couverts de pots-de-vin dont le peuple doit payer la
corruption et les crimes. Nous marcherons contre la justice
pourrie, et pour la libération de TOUS les prisonniers
politiques.
Nous appelons à cette manifestation de solidarité envers
nos sœurs et envers nous-mêmes. Nous y participerons
en tant qu'êtres humains complets, voyant bien que le
droit d'être libres et de vivre comme nous l'entendons
ne dépend pas de nous seules. Nous voyons bien que
tout est lié. Nous ne serons libre que le jour où tout le
monde sera libre.

Femmes de partout, ménagères et mères de familles,
étudiantes et employées de bureau, hippies et chômeuses,

imbues de la joie et de la dignité qui sied aux êtres
humains, jeunes et vieilles. homosexuelles et hétérosexuelles,

nous serons toutes unies dans un seul cri, une unique
clameur:

ASSEZ .'

Nous commençons à prendre en mains nos"propres vies et
à dire : ASSEZ! Assez d'écoles d'où nous aurions déjà
fui en masse si nous avions ailleurs où aller! Assez des
emplois que nous n'avons presque jamais choisi, et qui
nous forcent à vendre aux enfants des jouets prévus pour
être cassés vite, à vendre aux femmes des vêtements qui
seront démodés tout de suite. Dans le métro, on a du mal
il s'adresser la parole, à se montrer de l'amitié - et
pourtant, nous savons que nous ne' sommes pas nées
inamicales. Nous et nos sœurs, nous souffrons. Nous ne

.sommes pas une foule anonyme. Nous ne tolérerons plus
d'être réduites au silence, foulées aux pieds par ceux qui
nous dirigent, nous ne tolérons plus leurs mensonges.
Nous sommes des êtres humains - chacune d'entre nous.
On nous a exploitées, humiliées, offensées, on nous a
montées les unes contre les autres, nous avons servi
d'outils, de marchandise et de main-d'œuvre à bas prix.
Séparées, nous étions impuissantes. Maintenant que nous
sommes ensemble face à la douleur passée de nos vies,
nous découvrons ce qu'il y a de force dans notre colère.
Nous apprenons à nous défaire des habitudes anciennes :
jamais un mot plus haut que l'autre, les sourires avenants,
les manières soumises ; et nous apprenons à donner libre
cours à la rage que nous éprouvons envers ceux qui
exigent notre silence. En reconsidérant tout cela entre
nous, nous comprenons que nous avons été flouées.
Les peuples d'Asie, d'Afrique et d'Amérique Latine, en
même temps que les Noirs, les Bruns, les Rouges et les
Jaunes d'Amérique, combattent les forces de la mort ; ils
sont armés de toute la puissance de la vie. Ils luttent
pour le DROIT DE VIVRE. Leur combat est aussi le
nôtre. Ils nous enseignent que la puissance militaire la plus
gigantesque que le monde ait connu n'est pas de taille
en face d'un peuple uni par l'amour et la confiance, et qui
se bat pour défendre ce qui lui appartient de droit.

"Le rassemblement s'est fait devant le ministère
de la justice. Des feuillets de chansons ont été

. distribués, les enfants confiés à des crèches sau-
vages, un groupe d'avocates et de secrétaires ont
joué une scène de théâtre de guérilla. D'impor-
tantes délégations sont venues de Boston et de
New York, de Kent et de l'Ouest. Toute la marche
s'est déroulée dans un esprit de détermination,
d'ensemble et de militantisme encore jamais vu
vu dans aucune autre manifestation. « Quand nous
sommes arrivées au Pentagone, la vue de 500 fem-
mes au visage décoré de fleurs et d'étoiles, courant
sur les pelouses et dressant leurs banderolles,
Mait belle au-delà de toute description face à l'hor-
reur nue de cette machine de guerre qu'est le
Pentagone. » Ce fut un exemple impressionnant de
l'unité et de la puissance des femmes.

Bien que le programme n'ait pu se réaliser
complètement, en partie à cause de l'importance
des forces de l'ordre, les jours de mai à Washing-
ton ont été dans l'ensemble une réussite. Mais du
fait qu'il y a eu peu de femmes dans' le collectif de
May Day, les structures sexistes et chauvinistes-
mâles se sont reproduites comme par exemple au
concert de rock du samedi 2 mai où les femmes
ont envahi la scène et se sont emparées du
micro pour crier qu'elles ne voulaient plus de
chansons sexistes ; mais le concert a repris ensuite
comme si rien ne s'était passé ...

PAKISTAN
Sur les rivages déchainés

des mausolées de lèvres
effleurent la torpeur

des terres chaudes ...
Les cigognes à éclair de sang

s'effritent en cascade de cris
évanouies d'ombre

à la fissure du jour ...
Et les cadavres à odeur d'orage

paralysent les regards
innocence de folle

du masque à charnière humaine...
Vibrante d'extase égorgée

boursouflée de cendres ivres
la lueur'
ô souffle lucide sur les crimes des eaux

suffoque .
dans le tourbillon

de l'isolement
25-11-70



La vlotenee partout
Un garçon de 17 ans tué pour un

verre à la Courneuve: .
_. Un jeune nord africain tué à ivry

pour un pot de yaourt.
Une jeune fille gravement blessée à

Paris lors· d'un rassemblement joyeux
dans les rues après une réunion du
F.A.H.R.

_ Un garçon de 18 ans tué à bout
portant, dans le dos dans un café de
Saint-Etienne, après une discussion ano
dine avec une patronne de bistrot.

QU'EST-CE QUE ÇA VEUT DIRE?

Que c'est dangereux d'avoir 20 ans,
d'être un travailleur immigré, d'être une
femme dans la rue.

Les flics commencent à nous tirer des-
sus, ou les patrons de bistrot, et bientôt
tous les petits bourgeois tranquilles ma-
nipulés par une idéologie de la peur, de
la répression 24 heures sur 24. à la TV,
radio, journaux.

On les persuade qu'ils sont en situa-
tion de légitime défense devant ceux qui,
au coup d'œil, au jugé de l'apparence la
plus anodine, sont DIFFERENTS, et qui
aujourd'hui, revendiquent de l'être, pour
supprimer toute norme, qu'elle soit de
sexe, de race, d'âge, ou simplement
d'allure.

Le capitalisme, l'impérialisme, le phal-
locentrisme, font naître la violence pour
nous en rendre responsables, diviser le
peuple, organiser la guerre civile, barrer
la route à la révolution et instaurer le
fascisme.

FU communique
REFERA ... ON LE REFERA .•. ON LE REFERA •.. ON

Occuper un immeuble, c'est créer un pont
entre nous, et entre nous et les autres on a dé-
sespérément besoin de communication, radicale,
autre etc.

On a désespérément besoin que le sourire
d'une copine ou d'un copain justifie notre
propre vie et notre lutte. On utrllsera tous les
moyens pour créer des ponts.

On traitera à fond de la sexualité. On transe
formera le fond du désespoir en sommet de
l'espoir.

CONTACT
Un immeuble en ruine, un quartier en voie de

rénovation, des loulous aussi désespérés que
nous, des lmrnlqrés atteint dans leur dignité, flé-
tris par le racisme, expulsés ... Bref tout ce que
le VIEUX MONDE PEUT engendrer le malheur ...

Puis soudain des jeunes voulant désespéré-
ment vivre qui occupent. Banderoles, confettis,
musique. ESPOIR!

Trois heures où les jeunes ont fait ce qu'Us
avaient envie de faire, dit ce qu'ils avaient à dire.
Trois heures où nous avons gueulé notre haine
du racisme, notre haine des flics, notre haine du
profit, du monde de l'argent qui écrase l'amour,
la tendresse. Il n'y avait qu'à lire les banderoles
accrochées aux fenêtres pour comprendre qui
nous étions, ce que nous voulions!

- les OCCUPANTS DU 15- saluent les occu-
pants de Renault. .

- Sortons de nos ghettos et de nos trous
pour vaincre vivons ensemble.

Avant le quartier, les rues, les gens étaient
.grisatre~· et TOUT D'UN COUP?

l'ECLAIR
Les gens se parient, crient leur haine des

f.lics: L'ordre gris quotidien est transgressé.
MAIS EUX ils sont earrivés, toujours aussi

bleus et toujours aussi cons, toujours là pour
foutre la merde:

EUX les soldats bleus de l'ordre gris, .
EUX AVEC LEURS CASQUES, leurs armes,
NOUS AVEC NOS VIES, NOTRE CŒUR, NOS

IDEES,
NOUS qui avons offert l'espoir aux gens,
ET EUX QUI ONT TIRE UN RIDEAU DE MORT

ET D'ENNUI SUR CES ESPOIRS, CES IDEES, CES
CŒURS!

.Is nous faut saigner les salauds! .
Mais nous on continuera jusqu'à ce que le

jeune branleur qui viole des fitlles maintenant
devienne notre frère dans le respect des fi'1~es
et des Immigres, jusqu'à ce que le peuple se
lève, jusqu'à ce que le vieux monde des bour-
geois ne tiennent plus que par la faiblesse de
ses tanks, jusqu'à ce que le peuple ait occupé
la vie.

ON N'A PAS FINI
D'OCCUPER!

CRÈCHES SAVYAGES
Femmes, .
Sache; ce que Gandhi à écrit au sujet des femmes

« Par la simple force â'Iene coutume déplorable, mé-
me les hommes les plus ignares et les plus indignés
ont été à même de jouir d'une supériorité qu'ils ne
méritaient nullement et qu'ils n'auraient jamais dû
avoir ».

Pour cet homme de génie ft si la force est synonyme
de courage moral, la femme est infiniment supérieure
à l'homme ... » « le fu.tur appartient à la femme »,

Et c'est l'heure de le prouver.
J'en appelle aux mères, aux grand-mères qui igno-

rent que la création des crèches sauvages sont l'œuvre
de leurs filles et petites-filles pour protéger des en-
fants que l'état abandonne.

Oui qu'il abadonne, car, en condamnant les femmes
à travailler, en condamnant à « produire» des enfants,
Li refuse de plus en plus d'envisager la survie de ces
ènfants, Il nous reste maintenant à prouver l'incapa-
cité d'tin gouvernement sénile à assumer les charges
qui le concernent, et l'amener à se démettre.

Telles que sont régies les crèches municipales, pour
ta plupart, salles d'attente, d'où ne sort jamais le
nourrisson, où les heures d'arrivée et de départ préfi-
gurent déjà l'usine où sévit la ségrégation elles sont
un défi à la simple humanité.

Il nous appartient donc de donner à un Etat tri-
cheur l'exemple de ses devoirs envers les enfants qu'il
veut.

Nous aiderons les « crèches sauvages » à repré-
senter l'idée que nous nous faisons, nous, mères et
urand-mères qui devons 1ra l'a iller, du foyer de rem-
placement recevant pendant 8 ou 9 heures le citoyen-
innocent qui ne sait pas encore crier justice et fra-
ternité.

Nous ne laisserons pas périr la crèche des Beaux-
Arts, en veillant attentivement à son parfait entretien.

Nous constituerons des équipes qui bénévolement
à tour de rôle, passeront chaque soir faire le ménage,
mères, grands-mères, sœurs et sympathisants. Des lits
corrects seront aménagés, et nous constituerons un
fonds pour l'achat d'une machine à laver. Les enfants
de tous quartiers pourront y être accueillis s'ils ne
bénéficient pas dans le leur de conditions favorables.

Cette crèche sera gérée par les étudiantes et étu-
diants qui l'ont créée, toute équipe bénévole de net-
toyage demeurant en dehors de sa gestion peut recon-
naître la générosité d'un mouvement d'une maturité
exemplaire et en accepter la leçon humblement. Nous,
femmes, sœurs, mères et grand-mères ne restons plus
indifférentes, cotisons nous pour' que ces crèches
vivent.

Ecrivons, proposons ce qu'il faut, aidons à main-
tenir notre jeunesse, l'avènement de nos jeunes
crèches.

Une mère, grand-mère et travailleuse

HOMOSEXUALIT~ CAPITALE
Dans mon pays, plein d'lnterdtts,
Ne touche pas autrui, disait ma tendre amie.
Mon corps, vers toi tendu, plein d'énergie,
Repoussait tous ceux trop attrayants pour lui,
Décidé à ne pas céder aux penchants délictueux
Oue lui dictaient des Instincts dévoyés, Incestueux.
Mon amour ainsi qualifié devenait haine farouche
Oui n'avait qu'Insultes, rage et mépr·ls à la bouche.
Tu devenais, sœur de lait, la rivale absolue, indomptée,
Oue .fomentalt, de fhomosexuallté, ma fuite éhontée.
Dans la danse de mort de la concurrence effrénée
Me conduisait sans peine le refoulement
de notre hyménée.
Le capital, sur l'homosexualité sublimée, s'est amassé,
Grâce à la répression sordide qui
nous a toutes lassées.
Nous voulons nous aimer, ne plus rivaliser sans fin,
De cosmétiques, de robes. de b~joux.
ne plus avoir faim.
Le capital-phallus a dit son dernier mot .
Nous refusons que croissent encore nos maux,
Vers Ie noir Infini de la belle productivité,
Vers l'unique absolu de la produite beauté.
Nous nous &lmons Ici. à l'~nstant, sans passion.
Nous ne recherchons plus la mâle progression.
Nous sommes heureuses et nous jouissons.
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'hanalytte, parce qUè..:.Jà-dessus ces "s~6rafjsté~ ont dit trop
'âneries et que"'.')_U~ moyen est pêut êtr# de repartir àéro. ~ ,.y::t7$r; ~.f..._~,tf;'rJ. ..: t.. - .

:,':te besoln.4'drafféctror)~èd ~n moyen de s~8fflrmer de' ne pas
'~.'f;T~mlstê.n,,-1t~eptfo~. ~~.a'tune ba~~ de départ 'sui- laquelle
t1'."P~itfJ)('trr:-~~.Wt;;~.yn en(~nt~!nvente tout le temps SI
'ft le 1~ls~ .f8Ir,~'~(rtafsJr";'''fbes~pl'>relations avec les autres.

;Çéla-,fàlt partle.,d(t sa ~~ch~'.fèi:.pense que cette relation est
• -sµrtOut affeètlvê et<.qü'elle Wt\P'è~t par les satisfactions qu'elle

I~f .proçufe :~e fair!=-' le'.:,ri dans $~S recherches, ,
'. Les capltà11stes NtCQnnaissenV1e besoin d'affection' dont il
font "Ùb"besoir;t>;de ,sécurltéiP,âfée :Que cêtte déviation leur sert
,à chttr~r,"les mômes,' ~Lles: j)i'Jv.:er"iâe leur inveff,tion à en faire
unè a\Jtô-répresslon. Cê', n'~~tJ,pas. parce que les besoins affec-
tifs ~I.eur paral~ent eri eux-mêmes très important. Il n'y a qu'à
voir cé qu·ils proposent dans [es écoles, lycées, bureaux, usi-
nes et partout ailleurs comme expresslon affective. Mais par
contre env,oûter Un gosse d:un affect vidé, démesuré et sécurl-

: sant : baser des. valeurs là-dessus lui faire admettre l'autorité
par le biais de c.. maman t'alma, maman t'aime plus -: c'est drô-
lement astucieux, surtout quand on sait l'importance de l'ap-
prentissage des .premlëres .années. -Après ça le gosse admet
tout le reste, Il ,àùia horreur du risque, il se sentira bien com-
me dans un' œuf et " n'osera plus • naître 'tI'; c'est-à-dire re·
chercher. ~«cquérir son' autonomte. .:; ,,~.,:

Après 8 ans âge où Il quitte • la materrrelle o pour entrer à
t'école, li ~gera brutalèment priyé de ce climat af~e(.rf. sauf
à~~es.heures ,privilégiées (quefd;'.thoses à dire là-dessus. cette
dlff~ren(:et. de cUmat Kéntre l'écOle, le bureau, l'usine et chez
,SQJ ou on ek'censé~retrouver l'affectivité).
,..Mais avant Ir ans. l6s'·'Capitàlistes prétendent gaver le gosse

(j'affectivité, de~·s6.ctJrité. 'ét "tout ça par la mère dont c'est le
..•:~ôlr~~et qu~on'crétinise par la même .occaelcn àu maximum
~én!;)êknfonrlaJlt d,sns ce rôle sQ!4moisembnt accompagné d'au-
tof'~'!1e. Car ce n'e~! pas ~'Importe que!l~ affect!vité ~u'~n
.flOUS pro'pOse de dlstrtbûer; mars 'une affectivité dosee, chatree
elre aussl de -son contenu sensuel, rigolard ou ludique. La con-
tra4iction capitaliste, à ce nhlèàu est totale car après avoir
dfSP.,énsé son affectIvité, fa....mèr~ I~ reprend dans la !'TlesI"·p
où/élie est censée faire acceoter ·au gosse le monde totalement
privé d'affectivité qui ést l~eéoJe et la rue qui .Y conduit.

~ 'Les mères n'onf du ·rest~ aucun contrôle sur la pédagogie.
Elles sont c]largées de l'appliquer pour l'élevage des enfants,
comme les ouvriers sont chargés d'appliquer une technique de
production, mais elles n'ont aucun' moyen et aucun droit ..l.., la
créer.

L'affectivité qu'on nous permet et qu'on nous obllqe à avoir
ne ressemble en rien à celle que nous "avons envie d'avoir. De-

main-
jeunes

illeuse

au rôle è!ês parents
• soyez flics, accep-

'à être convoqué
'tant que parent,

ces gens-là unè.n1èln sur le cœur, J'autre
~de'!'l'e-nvoi ,dt ..NPtr~ gos§è ..vous parle de • votre rôle

t avolr ;J!ii.L.eriVfede. lui casser Illrgueule sans pou-
à causé -de "to\.(tes ces saloperies de menaces qui

c n()a~V9·!~e8. depuis la classe de ràttrappaqe Jusqu'à
~~~:~ulIsun de ~!d~s$èrnetit.
"",i",<PomPldou, r.otdrè, nouveau ; l'ordre moral, les technocrates

llistes péd~go.:"spyco10-flJcs c'est dangereux. Il faudra bien
attention de se serrer les coudes contre' cette vacherie.

Ou'on ne se lalsst! pas isoler comme des parents • dangereux,
dénaturés et incapables » de qui il faut pour leu- ~ bien • pro-
téger [es' mouflets ; parce que ça nous pend au boo: du nez.

Dans les crèches sauvages nous avons appltoué Quelques
principes : les enfants sont amenés et ramenés à n'importe
quelle heure de la journée. Tous ceux qui veulent venir s'occu-
per d'eux sont les bienvenus, homme, adolescent. vieillard. ils
s'éduquent avec et sur le tas. Les enfants sont ensemble au
moins une partie de la journée quelque soIt leur âge. Nous
demandons (vaguement) une. partlclpatlon de 3 francs par jour

.parce que nous n'avons pas de subvention, mais cela suffit
amplement à assurer le déjeuner et Je goûter quelquefois le
diRêr, et ils mangent très bien. Sont~eoosidérés comme indési·
rables les gens qui opprlment et on le' leur dit bien gentiment.

Aux Beaux-Arts l'école ~pale trois personnes pour entourer
les enfants, il va sans dite.·.qu'il n'y a pas de hiérarchie entre
eux, pas plus qu'entre eUffi·,-s-_.ëtnous. Pas de divisIons du tra.vall

. non plus. A Censier ce l 't les- parents et les gens qUI le
veulent qui assument tout.:~ .~ . .
Une femme de la crèchë: ha Beaux-Arts - Censier
Après 2 ans de réunions iij' de pratique crèche .

é,

, " temps les.-,~nfants dOF)Jon dit Qu'ils n ~
s~ns~'~u'.:(langer sont de.&' enfants qui cherchent à provoq,"",~,

ét"·~.\\~:·1à",ltfiùt~~ leur mère·ôu<'qt.l~lque chose de cet ordre~", '>'
)f': 'Ch)z nous on n'apprend .rfe(l~aux'gosses, c'est-vrai aUssI:'; mals ,,~
i 'nobs',félsons plelOelnên't au~l s'exercer la 'lnellléitre- fon'ctlC)fi,t; ,d'apprentissage qui èst-Ie jeu .. Nous les laisslins 'assister il>~toutes sertes' de",èheses, nous':'he découpons pas>'Il'ur' monde,

2 ~ en rondelles sécurtsantes, ce n~est pas très actif de notre part
mais tant pis pour 'nos prétentions pédagogiques.· Ceèi dit nous
voudrions bren Ieur apprendre timidement délÎ petltsj.trues .en
plus, mais III c'est comme pour l'hygiène, on est ~s assez
nombreux. Oue les critiques-pédagogues de bon~ volonté se
présentent, nous ne leur crachons 'Pas dessus.,

Ceci dit les enfants, et nous' àvec, oni<a'PPffil -toutes 'sortes
de relations nouvelles. les gosses des c~hes' sallVllges sont
beaucoup plus sociaux, ils savent former de_'"~roupes, ils sont
indépendants, ils comprennent assez bien qulr sont leurs amis
et qui sont leurs ennemis. ils savent s'exprimer et n'ont pas
peur de 'montrer leur désapprobation du monde capitalo adulte.
Enfin la plupart d'entre eux sont vraiment plus adroits que la
moyenne, plus courageux aussi.

Après plusieurs années de' contact avec les crèches sauvages,
Je crois pouvoir dire que les gosses ont deux besoins fonda-
mentaux et que le système capitaliste les a mis en contradiction
parce que ça l'arrangeait de donner la priorité li celui qui lui
causait le moins d'ennuI. Ces deux besol"s sont l'affectivité et

.l'invention. Je ref'!,., d.e m'exprimer en psychologue ou en pay-



CES PUTAINS DE FEMMES
VEULENT LUTTER

A Renault-Billancourt, au Bas-Meudon,
le comité de grève oceupe trois ateliers
depuis vendredi 7 mai.

A la radio nous entendons Séguy dé-
clarer qu'aucune femme n'occupera l'usi-
ue la nuit, que les femmes ça doit rester
à la maison.

Uné ouvrière du Bas..Meudon :
« Vendredi dernier, je passais dans le bu-
reau d'un ponte de la CGT et je l'entends
dire au téléphone : « 'Pas de femmes dans
l'usine après 8 heures -. Je lui réponds :
• Nous occuperons et il faudra nous sor-
tir par ra force -, lui: « D'~.ccord, vous fai-
tes votre expérience mals si vous avez des
ennuis, s'il y a des viols, vous serez res-
ponsable -.

Quand des pontes me croisent dans
l'usine maintenant, ils .disent : « Tiens,
voilà la putain ! - '

Samedi on était cinq femmes à occu-
per. On forme une ~ulpe formidable.
Mais Il faut toujours .lutter contre les pré-
Jug's envers les femmes qui prennent
-reurs affaires en main.

Et dimanche la CGT a osé envoyer dans
les ateliers des filles provocantes, les uti-
lisant pour essa'jet de créer des incidents
et montrer que favals tort. Mais nous, les
cinq • occupantes - nous les avons sui-
vies pour les surveiller. La CGT a utlllsé
ces femmes comme des. putains. C'est
vraiment réactlonnalre~
.:L'~utre jour Ils orit embêté une copine.

Elle se trouvait dans les forges. Un dë-.
légué de la CGT lui demande sa carte, par-
ce qu'on accorde .aux femmes la permis-
sion de faIre des rondes de garde mais
pH re droit dè se promener libremént
dans l'usine. La copine a une carte provi-
soire et c'est un prétexte pour l'emmener
au PC de la CGT où Ils voulaient la garder.
Quand Je suis arriv6e avec des coparns
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C'est l'expulsion d'une
femme

D'api-ès les informations
du Monde (13 mai), - ,
Mme Kheira Bouchellil a été expulsée
de France le 15 mai avec ses huit
.enfants. Les gendarmes sont
arrivés chez elle à 6 heures du matin
sans aucun préavis et l'ont
embarquée avéc ses enfants sur un
avion pour Alger où elle est
arrivée' dans le plus grand dénuement.

Elle avait été condamnée plusieurs
fois pour vol et racolage.
De nombreuses. plaintes avaient été
déposées contre elle par ses
VOISinS. Mais ils regrettent la brutalité
de cette expulsion.

C'est une vie de femme
Elle était femme de harki

et n'avait sûrement choisi, . .
ni son mari, ni ses idées politiques.

Elle a été abandonnée par son
mari. Elle a huit enfants et
est encore enceinte. Elle n'a sûrement
pas pu avoir accès aux
contraceptifs. '.

Elle élève seule ses enfants
et doit se prostituer ainsi que
voler pour les noureir. .

Elle ne rapporte pas à la France .
puisqu'elle ne travaŒlle pas.
Elle • pond,» des enfants mais
ils ne sont même pas Français.
Alors elle n'est rien et la France
l'expulse.

du comité de grève, ils la faisaient passer
devant un véritable tribunal. Nous avons
dit qu'elle était de l'usine mais ils n'ont
pas voulu la lâcher avant qu'un autre co-
pain arrive et menace de sortir un tract
sur l'attitude de la CGT. Alors elle a pu
sortir avec nous.

Pour la CGT, le Bas-Meudon c'est « le-
border parce qu'il y a des femmes lt c'est
le « campus lt parce qu'on discute, parce
qu'il y a des affiches sur Flins, sur le ra-
cisme, sur autre chose que les revendi-
cations de la grève. Quand les femmes
sont combatives ce sont des putains;
quand les hommes sont combatifs, ce sont
des étudiants gauchistes.

A Troyes, 'Ies femmes qui ont occupé
toutes seules l'usine, ont été soutenues
par teur mari, mals plusieurs se sont en-
tendues dire : « S'il y avait eu des hom-
mes dans l'usine, je ne t'aurais pas laissée
y rester la nuit lt. Alors quoi ? Nous de-
vons ,obéir à ceux qui veulent nous enfer-
mer à la maison, les écOuter quand Ils
nous traitent de putains si on lutte avec
les hommes ? Nous nous battrons contre
ra division, contre la discrimination.

Quant aux femmes qui cuisinent et
servent à la cantine, eHes sont épuisées
et reçoivent comme toute récompense des
tapes • amicales lt sur les fesses. Aucun
délégué, aucun gréviste n'a pensé venir
aider les femmes au service et à la cui-
sine •• N'est-ce pas l'habitude d'exploiter
les femmes à la maison que l'on retrouve
dans l'exploitation des femmes à la can-
tine pendant la grève ?

Nous appelons à ce que tous et toutes
nous nous occupions de la cantine pen-
dant la grève 1. '

Une ouvrière gauchiste
du Bas-Meudon

la Jette de libération des femmes
est' un phénomène récent en tant que
mouvement autonome. Depuis long-

temps les révolutionnaires ont posé
le problème de la prise du pouvoir
face à ,la bourqeoisle sur le terrain dû
la lutte économique. Dans le même
temps les femmes en étaient à ·poser
le problème d'un statut égalitaire
avec l'homme (à ·travail égal salaire
égal, droit de vote). -

C'est le développement des luttes
antl-impérlallstes, celles des peuples
de couleur contre la main-mise de
j'homme blanc occidental qui nousper-
met de poser le. problème de notre op-
oresslon au niveau idéologique (remise
en question de la fonction de la femme
dans 'la famille, revendication de son
propre corps pour qu'il ne soit plus
objet d'exploitation et de· consomma-
tion). L'exploitation de la femme par
l'homme est la règle dans toutes les
formes de société. A la di,fférence des
autres luttes, de Ilbération qui ont'
existé jusqu'à maintenant, notre lutte
est à dominante idéologique. Nous de-
vons la penser comme telle, car per-
sonne ne l'a jamais fait et ne peut le
faire 'pour nous.
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•DEPUIS QUAND LA FETEDES MERES ?

La fête des mères créée sous le
gouvernement de Vichy - époque où
la rev'alorisation de la mère était vi-
tale (hommes morts, prisonniers, en-
rôlés) - est l'une des dernières
inventions de Pétain: TRAVAIL - FA-
MllL~- PATRIE!

POURpUOI LA FETE DES MERES?
la fête des mères est une opéra-

tion commerclale faite sur notre dos,
en utilisant l'amour de nos enfants.
C'est la vente forcée par le chantage
sentimental. Le 6 juin nous sommes
seulement des machines à faire ven-
dre. la fête des mères est une
escroquerie. La fête des mères n'est
pas notre fête.

COMMENT?
la fête des mères est une ma-

nœuvre destinée à maintenir la fa-'
ous pensons que c'est aux temmes

qu'il appartient de détruire l'idéologie
individualiste de cette société. Il faut
repenser le communisme, en transfor-
mant l'image glacée que nous ont trans-
mis les révolutions précédentes. En
nous soulevant, nous, femmes, nous
voulons que notre révolution soit celle
ou toutes les censures disparaissent
ou tous les tabous sexuels solent levés,
ou l'amour et la tendresse existent et
s'exorlment et ne soient plus écrasés
au nom d'un intérêt supérieur élaboré
ailleurs.

.Nous avons derrière nous des millé-
naires d'oppression et de silence.
Nous ne sommes pas une force neuve
qui tout d'un coup se réveiile. Nous
voulons comprendre, examiner, juger
ce qu'lis nous ont inscrit dans la tête
et dont nous ne voulons plus.

Notre lutte est partie intégrante de
tous les mouvements de libération.
Nous qui faisons ce journal avons pour
la plupart un statut prlviléqlé dans
cette société. C'est cette liberté qui

COMMENT ON A .FAIT
LE JOURNAL
'COMMENT IL. SE VEND

Agrofllm

le Journal n'est pas écrit par une équipe
de rédaction, Il a été écrit par toutes
celles qui avaient envie d'écrire et qui le
pouvaient. Pour le prochain journal, on
espère bien recevoir des lettres, des artl-

.cles. On aimerait bien qu'il ne reste pas
• parlslen » et que de province, arrivent
des pages entières, en attendant que les
groupes qui y sont ~écrivent leurs propres
canards.

Ce numéro du journal nous coOte envi-
ron 1 mil non 2, l'argent, nous le trouvons
par 'des collectes entre nous, en allant
faire plus ou moins la manche auprès dés
• personnalités. en accordant sans en-
thoualasrne, des Interviews à des jour-
naux pourris (une interview prévue pour
.. Ambre », .pour 500000 F), nous trou-
verons sans doute le fric pour ce numéro.
Pour le prochain numéro, nous avons
ouvert un compte en banque : ceux et
celles qui. ont un peu ou beaucoup de blé
peuvent déjà nous envoyer ce 'qu'ils
veulent. B.N.P. numéro 026-259.

Nous tirons le jou -nal à 35 000 exem-
plaires, nous en diffusons dans les kios-
ques, gares, par le trust N.M.:P,P.,· con-
trôlé par Hachette, Hs nous payent. 56 c.
l'ex-vendu, mais nous revendent {-es' au-

_ tres 61 c à Paris, 86 c pour la banlieue
~ et la province et là-dessus il faut encore

déduire une provision sur les invendus
futurs.

Cette diffusion est pour le moment
nécessaire pour prendre contact dans cer-
talnes villes de province où nous ne
connaissons personne. .

Mais elle coOte cher, et elle est peu
efficace. nous ne savons pas si les jour-
naux sont distribués là où Il faut, .à où
on les demande. U faudrait donc nous
écrire pour nous aider à controler cette
diffusion des NU.P.P., (lnvendus, stocks
inutiles, absences dans des points im-
portants), nous dire où envoyer des affi-
chettes, où les coller. L'affiohage est
très important pour I~ vente du journal.

Nous diffusons 15 000 exemplaires
aussi nous-mêmes, sur les marchés, les
écoles partout où on est, et les copines
en province aussI.

Nous ne savons pas très bien com-
ment on rentrera dans nos fonds., Nous
espérons que chacune qui se chargera
de quelques ventes renverra l'argent,

. sinon c'est la faillite assurée du journal:
Si' vous pensez 'donc connaître des

endroits où le Journal se vendrait bien;
et si vous voulez bien' vous en charger,
écrivez nous' vite' à Marie Dedieu, '109,
boulevard Beaumarçhals, Paris.

mille au sein de laquelle les enfants
apprennent à obéir (père, professeur.
adjudant, patron) pour le plus grand
bien du capital.

Cette fête destinée à entretenir le
mythe de la " Mère» (bonne. douce et
belle ...) est une duperie :.

- On glorifie la maternité alors
qu'elle est dans la plupart des cas
accidentelle.

- On valorise la maternité en per-
suadant les femmes que si elles ne
sont pas mères, elles ne sont rien du
tout.

POUR QUI LA FETE DES MERES ?
Sûrement pas pour nous!
FETEES UN JOUR, EX.pLOITEES

TOUTE l'ANNEE

nous permet de poser le problème'
la libération sexuetle, du statut de
femme dans la famllte, etc ...

Mais il est nécessaire que ce
voir que nous nous sommes donn
de faire un journal soit un pouvoir
quel toute femme puisse a

\ Depuis longtemps la parole, la
vité, l'initiative sont monopolisées
les hommes. Si nous prenons la pa
maintenant, nous utilisons leur lang
parce que nous devons en passer
là si nous voulons rompre notre sllenc
en revendiquant notre vide.

Chaque article de ce journal est
victoire parce qu'H est un cri de
volte, jailli des gorges des fernmesâ
temps le srévolutionnaires ont
serrées deouis des mill-énaires

Le P.e. prend=position (L'Huma.
21-5-71) :

P. 2 : «Pour une nouvelle légis-
lation concernant l'avortement. lt

P. 6 : Loisirs-Informations.': fêt
des mères :. « un gentil caâeau ( ...
exécuté avec patience et attentio
fera la plus grande joie de::';'"
man».

Merci M..Marchais
Seulement voilà : nous ne vo

Ions plus de vos «gentils cadeaux >.
Nous ne voulons pas de votre. ~ nou-
velle législation de l'avortement s :
nous refusons toute législatio
Nous ne voulons plus de votre: fê
des mères: nous voulons vivre.ine
femmes (mères ou non), toute l'.
née, et non être « fêtées» en-écbi
ge de notre aliénation un jour p
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